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CHAPITRE PREMIER


Ce ne fut d’abord qu’une sorte de poussière sur le fond de l’infini,
une imperceptible altération des ondes lumineuses qui, sur les plaques
photographiques et les écrans spectro-héliographes des observatoires, se
manifestait par une tache beaucoup plus ténue qu’une pointe d’épingle. Située
bien loin de la Voie Lactée, elle n’intéressa guère – du moins au
commencement – que quelques rares spécialistes, c’est-à-dire les
astronomes affectés à l’étude de cette portion du ciel.


Sans s’inquiéter outre mesure, ces astronomes se
contentèrent d’enregistrer l’apparition de ce phénomène étrange et inexplicable.
Dans leurs rapports d’observation, ils notèrent la chose en spécifiant qu’il
s’agissait sans doute du noyau d’une nouvelle nébuleuse située dans les
profondeurs lointaines de l’espace. Et, dans ces conditions, le seul travail à
faire consistait à suivre l’évolution de la tache en consignant sur les
rapports quotidiens son développement. C’était là une occupation qui entrait
dans le cadre de la routine habituelle, sans plus.


Il y avait un homme, cependant, qui ne pensait pas que le phénomène
fût à reléguer dans les dossiers d’un observatoire.


Arthur Stokes, éminent physicien-astronome, estimait quant
à lui que le surgissement inattendu de cette tache dans le champ d’observation
constituait un événement exceptionnel, un phénomène d’un genre absolument
nouveau.


— Cette tache, dit-il à sa femme, n’est ni une
nébuleuse ni une raie de poussière dans le cosmos… À mon avis, nous nous
trouvons en présence d’un problème inédit : une telle apparition ne
s’était plus produite depuis des temps immémoriaux ! En bref, je crois que
nous venons d’assister à la naissance d’une étoile.


Janet Stokes, normalement, aurait dû être
impressionnée ; elle ne le fut pas. À vrai dire, on ne pouvait guère l’en
blâmer. Ses connaissances astronomiques étaient très limitées et, bien qu’elle
exerçât en quelque sorte les fonctions d’assistante-secrétaire de son mari,
elle n’avait qu’une formation scientifique rudimentaire et elle ne travaillait
que sous le contrôle direct du savant. En somme, c’était pour être près de lui
qu’elle partageait son activité. Elle était heureuse d’être la femme de l’un
des plus grands savants de l’époque. En dehors de son occupation
professionnelle, elle soignait son enfant, une fillette d’un an, nommée Evelyn.


Arthur Stokes, tout en arpentant lentement le vaste studio de
sa demeure ancestrale située dans les montagnes d’Écosse, marmonnait à
mi-voix :


— J’ai longuement étudié ces rapports qui me sont
tombés sous les yeux : je suis tout à fait sûr qu’il s’agit d’une étoile. Je
m’étonne que personne n’ait eu l’air de s’en aviser, franchement !…


Janet, qui jouait avec son bébé sur le divan, leva les
yeux.


— Voyons, Arthur, murmura-t-elle, plutôt surprise en
vérité, ils en savent tout de même autant que vous dans ce domaine, vos
collègues de l’observatoire ?


— Naturellement, admit-il. Et ils possèdent un
équipement scientifique beaucoup plus puissant que le mien… Seulement, c’est
toujours pareil : ils sont esclaves d’une routine dans laquelle ils sont
complètement enlisés ! Plus tard, évidemment, ils découvriront ce que j’ai
constaté dès à présent. Ils y seront d’ailleurs contraints par les faits !
Moi, j’ai traité le problème dans sa totalité ; j’ai confronté les
observations par une série de calculs. Les mathématiques confirment mes
conclusions : d’après l’évolution du phénomène, les perturbations notées,
les angles de réfraction de la lumière, cette tache est une étoile et elle se
dirige vers… la Terre.


Ces mots n’ayant provoqué aucune réaction chez sa femme,
Stokes eut un léger sourire et, patient, il s’approcha pour regarder sa femme
et sa fille. C’était un homme de haute taille, au visage imprégné de douceur,
aux yeux très bleus ; son large front dégagé révélait qu’il descendait
d’une lignée de mathématiciens. Ses ancêtres, apparentés jadis à la dynastie
royale, représentaient la plus haute noblesse du pays.


Arthur Stokes avait une fortune immense et il aurait pu
vivre sans inquiétude dans le luxe et l’oisiveté, mais, plutôt que de perdre
son temps, il avait choisi de consacrer sa haute intelligence et son énergie
inépuisable à des études scientifiques.


Et Janet ? Élancée, brune, à la fois jolie et
charmante, elle faisait preuve d’une bonne volonté sans limite. Au vrai, elle
était affectueuse et dévouée, mais son intelligence n’avait aucune envergure.


— En admettant que ce soit une étoile, demanda-t-elle,
souriante, est-ce tellement important qu’il y en ait une de plus ou de moins
alors qu’il y en a tant dans le firmament ?


Stokes s’assit près d’elle et se mit à caresser
distraitement les boucles noires de la petite Evelyn.


Il répondit à sa femme d’un air pensif :


— Les étoiles, ma chère, ne se déplacent pas, en
général. On peut, dans la pratique, les considérer comme fixes. Une étoile qui
bouge est ce qu’on appelle techniquement une étoile « fugitive » et
on n’en connaît aucune depuis, peut-être, la création du système solaire. À
cette époque, d’après certains savants, une étoile fugitive serait passée tout
près de notre soleil et en aurait arraché des filaments enflammés qui, à leur
tour, se seraient brisés et condensés pour former des mondes… Que cette
hypothèse soit absolument exacte, on peut en douter, mais elle paraît du moins
raisonnable. Autrement dit, on n’a signalé depuis aucune étoile en mouvement
jusqu’à celle-ci.


L’expression soucieuse peinte sur le visage de son mari
amena Janet à froncer légèrement les sourcils.


— Arthur, fit-elle en posant doucement la main sur le
bras de Stokes, une étoile se déplace, est-ce grave ou dangereux ? Je… je
veux dire, pourrait-elle être une menace vis-à-vis de nous, de la Terre ?


— Cela dépend, répondit Stokes, le regard au loin. Si
elle arrive à distance mensurable de notre soleil, elle peut vraiment devenir
très dangereuse. Sinon… eh bien, nous bénéficierons du spectacle céleste le
plus prodigieux qu’on ait jamais vu, celui d’un soleil mort voyageant dans le
vide des espaces interstellaires vers une destination inconnue. Bien entendu,
cela n’aura pas lieu avant nombre d’années, une vingtaine au moins.
Actuellement, cette tache dans l’infini se trouve à des siècles d’années-lumière
et sa direction n’est pas déterminée avec précision. Nous saurons davantage
plus tard.


Janet laissa échapper un soupir.


— Je suis sûre que vous vous inquiétez inutilement,
dit-elle, soulagée. Vous prenez beaucoup trop à cœur tous ces problèmes
scientifiques…


— Dieu vous entende ! laissa tomber simplement
Stokes en se levant.


Il fit le tour du studio, puis, toujours pensif, quitta la
pièce. Un instant après il arriva au laboratoire-observatoire situé à l’arrière
de la grande demeure. Ce laboratoire était parfaitement équipé, ce qui n’avait
rien de surprenant, étant donné la fortune d’Arthur Stokes.


Il alla à son bureau, examina ses notes, puis s’approcha du
télescope. Ce n’était pas un appareil volumineux, comparé aux géants des
observatoires mondiaux ; mais il permettait parfaitement les observations
destinées à servir de base aux calculs mathématiques.


Stokes s’assit dans le fauteuil, régla les commandes de
vision, puis regarda les profondeurs de l’espace. La vue, ce soir-là, était
assez claire, les brouillards écossais – toujours trop fréquents –
ayant été dissipés par un vent froid et coupant.


Oui, la tache mystérieuse se profilait là-bas, dans le
Vide, à croire qu’un géant avait posé un doigt maculé de cendre sur la toile de
fond de l’espace.


Stokes la contempla pendant dix minutes en prenant des
notes sur un bloc placé près de sa main droite. Ce travail terminé, il ajusta
l’équipement photographique à l’appareil oculaire, ouvrit l’obturateur,
attendit le temps nécessaire à la pose, puis déclencha la fermeture et retira
la plaque pour la développer immédiatement.


Ce qu’il vit sur le rectangle divisé du cliché suffit pour l’inciter
à prendre une décision. Le lendemain matin, il montait dans le premier train en
partance pour Londres. Vers le milieu de l’après-midi, il tenait une conférence
avec les directeurs de l’observatoire de Greenwich.


Après les paroles courtoises et les habituelles
congratulations préliminaires, Stokes déclara, calme :


— Vous vous êtes sans doute aperçu, Messieurs, que,
dans l’espace, un élément est survenu qui, avec le temps, constituera une
réelle menace pour notre planète…


Le professeur Adamson, directeur général de l’Observatoire,
répondit :


— Nous nous en sommes aperçu, effectivement. Nos
clichés, comme le vôtre, montrent que cette Tache X, ainsi
que nous l’appelons, est une étoile, une naine du type G qui a les mêmes
dimensions que notre soleil. L’effet brumeux et flou qu’on remarque autour de
la tache vient simplement des vibrations de notre atmosphère. Si nous pouvions
nous élever au-dessus de celle-ci, nous verrions qu’il s’agit d’un point de
lumière.


— Et qui vient dans notre direction, souligna Stokes.


Il pensa, en lui-même, qu’il avait mal jugé ses collègues.
Il dirait à Janet qu’ils n’étaient pas tellement obtus.


Les têtes s’inclinèrent et les visages s’assombrirent. Le
directeur reprit ensuite le fil de la conversation.


— C’est très consciencieux et très loyal de votre
part, Dr Stokes, d’avoir pris la peine de faire les calculs mathématiques
nécessaires au sujet du phénomène qui nous occupe ; et votre réputation de
savant nous garantit leur exactitude. Mais je vous assure que nous ne nous
sommes pas endormis nous non plus. Nous avons, en secret, consulté tous les
astronomes du monde et nous savons maintenant que cette tache représente le
danger le plus grand qui nous ait jamais menacés. Il est possible, puisque
l’itinéraire de cette étoile morte semble dirigé vers nous, qu’elle passe près
de notre soleil et amène une répétition du chaos céleste dont est né notre
système solaire ou, pour le moins, des perturbations comme nous n’en avons
jamais vues. Un corps de ce poids et de cette dimension, en mouvement rapide,
éparpillera, c’est inévitable, les planètes de ce système, comme des balles de
caoutchouc que l’on agiterait dans une cuvette d’eau.


— D’après mes calculs, précisa Stokes en consultant
ses notes, la tache n’entrera pas réellement en collision avec notre Soleil. Elle
s’en rapprochera, au maximum, de quarante millions de milles environ. Mais ce
sera bien suffisant pour amener le chaos dans notre univers !…


— Chaos ! murmura l’un des savants avec un
sourire amer. Un nom excellent pour notre visiteur cosmique.


— Vous êtes tous d’accord, continua Stokes, sur
l’étendue du danger. C’est très bien, mais qu’allons-nous faire à ce propos ?
Je ne suis pas un astronome officiel ; l’initiative, en conséquence, doit
venir de vous, professeur Adamson. Il faut avertir les gens de ce qui se
prépare.


— Oui, répondit le directeur, hésitant. Oui, je le
suppose.


— Vous le supposez ? Grand Dieu,
professeur ! s’exclama Stokes. Il ne peut y avoir aucun doute à ce sujet,
voyons !…


— Cette étoile, poursuivit Adamson, n’arrivera à
distance mensurable du soleil que dans vingt ans au moins. C’est un laps de
temps très étendu. Et je serais plutôt d’avis, pour ma part, de ne révéler que
peu à peu à l’opinion publique les épouvantables périls que l’apparition de
cette étoile contient en puissance. Si nous apprenons brusquement au monde
qu’une étoile inconnue fonce sur nous et va éparpiller notre système solaire,
et peut-être même détruire la Terre elle-même, nous provoquerons une panique
terrible. À moins, au contraire, que personne ne prenne nos prédictions au
sérieux. On ne peut même pas encore distinguer l’envahisseur à l’œil nu !


— Je crois, dit tranquillement Stokes, que vous devez prendre
vos responsabilités, professeur. Reculer devant cette démarche délicate serait
une erreur. Certes, je comprends bien votre point de vue, mais il faut que vous
informiez les autorités et le public. Notre mission nous impose ce devoir… Si
vous vous récusez, c’est moi qui m’en chargerai. Je pense que c’est précisément
le rôle de la Science, informer les…


— Je vous donne ma parole, Dr Stokes, coupa le
directeur en se levant, que je communiquerai en temps voulu tout ce qu’il est
nécessaire de faire savoir à qui de droit. Je ne veux pas manquer d’humanité,
cela va de soi. Mais il faut que je me mette au préalable en rapport avec le
Gouvernement. Nous informerons les autres pays par la suite. Croyez-moi, le monde
apprendra toujours assez tôt qu’il est menacé.


— Combien de temps vous faudra-t-il pour tourner
autour du pot ? demanda carrément Stokes.


Le directeur parut contrarié.


— Combien de temps ?… Peut-être quelques années.
La pilule enrobée de sucre, c’est encore la formule la plus charitable.


— Voire ! grommela Stokes. On aura, en fin de
compte, perdu un temps précieux !… Car enfin, professeur Adamson, vous
êtes un astronome et vous savez parfaitement que cette étoile, quand elle nous
atteindra, détruira toute notre planète et sa civilisation… En revanche, si
nous commencions dès maintenant, nous aurions peut-être le temps d’abriter sous
terre les millions d’êtres qui vivent sur la planète. Pour effectuer le
transfert sous terre de l’humanité, il faudra bien vingt ans, croyez-moi !


Le directeur garda le silence. Autour de lui, les têtes s’inclinaient
pour approuver discrètement les paroles de Stokes.


Adamson admit enfin :


— Peut-être avez-vous raison, Stokes. Je vais prendre
contact avec les autorités responsables. Et j’obtiendrai des décisions, ne
craignez rien.


***


En réalité, le professeur Adamson s’était montré trop
optimiste. Qu’il soit dit, à son crédit, qu’il tint la parole donnée à Stokes
et adressa un avertissement aux plus hautes autorités. Il était directeur
général de Greenwich et astronome royal. À ces titres, il pouvait obtenir des
dirigeants du pays une audience. Mais c’est là qu’il rencontra les premières
difficultés ; et elles augmentèrent avec une rapidité stupéfiante. Au bout
d’une semaine, il n’était pas plus avancé qu’au début.


— J’ai tout fait, Dr Stokes, déclara-t-il lorsqu’il
vint un soir chez le savant pour le mettre au courant. Je suis aussi avancé que
si j’avais eu affaire à un groupe de statues. Ils ne veulent tout simplement
pas écouter ! Tout le monde me reçoit avec une politesse extrême, mais
c’est comme si je parlais dans le vide.


L’expression du visage de Stokes changea légèrement. Il
s’installa dans un fauteuil, devant le foyer de la bibliothèque, après avoir
d’un geste invité le professeur Adamson à en faire autant.


— Vous ne voulez pas dire qu’ils ont refusé de vous
croire ? gronda Stokes, incrédule.


— Non, ce n’est pas tout à fait cela… Mais aucun de
ces fonctionnaires qui occupent les postes de direction ne veut admettre qu’une
étoile inconnue, qui n’est encore qu’une tache dans l’infini, puisse, dans
vingt ans, détruire notre civilisation.


Vous savez combien il est difficile d’amener les gens à
croire à quelque chose qui ne fait pas partie du rythme normal. J’ai épuisé
tous les moyens de persuasion. Les savants à qui j’ai demandé leur opinion ont
tous confirmé la nôtre, mais cela n’a rien changé. Nous ne pourrons obtenir un
résultat, je le crains, que lorsque l’étoile sera assez volumineuse pour être
visible à l’œil nu. Disons… dans cinq ans.


— Mais ce sera trop tard ! s’écria Stokes en se
redressant, furieux. Nous n’aurons plus que quinze années devant nous. Nous
n’aurons plus que quinze ans pour vider les villes, recenser tous les humains
et les diriger vers les abris provisoires qu’il faut construire. Nous n’y
arriverons pas !


— Alors, demanda l’astronome à voix basse, que
faire ?


— Agissez sans le gouvernement, répliqua Stokes,
catégorique.


— C’est impossible. Il détient toute l’autorité et il
pourra nous arrêter avant même que nous ayons commencé. En tous cas, que
proposez-vous ?


— Il s’agit d’abriter tout le monde dans des
souterrains, comme je l’ai déjà dit. Il faudra donc établir un plan général, avec
la collaboration de plusieurs équipes de géologues et d’ingénieurs et spécialement
des experts des mines. Nous ferons appel, ensuite, aux industriels qui ont le
contrôle des métaux et des transports. Ils feront, je n’en doute pas,
exactement ce que nous leur suggérerons ; ils y gagneront d’ailleurs des fortunes.
Si le gouvernement tente de nous arrêter, nous informerons le monde entier, par
radio, de ce qui se passe. Les gouvernements qui refuseront de protéger leurs
administrés ne peuvent rester au pouvoir, c’est certain.


— Vous êtes très optimiste, Dr Stokes, fit l’astronome
avec un sourire désabusé. Comment pouvez-vous penser que nous pourrions
disposer d’une station de radio pour transmettre un tel message ? Elles
sont toutes, du moins dans ce pays, sous le contrôle de l’État.


— À l’exception de celle qui se trouve dans mon laboratoire,
objecta Stokes, décidé. Elle n’a pas la puissance des stations de grande
dimension, bien entendu, mais elle pourra tout de même informer pas mal de gens
de ce qui se passe. Après, la nouvelle se répandra comme une traînée de poudre…
Je sais quel risque nous courons en agissant ainsi contre la volonté du
gouvernement, mais, étant donné ce qui se prépare, je suis convaincu que nous
avons raison.










CHAPITRE II


Il y a une différence considérable entre le savant qui
travaille avec des mathématiques, des lentilles et la connaissance des grandes
lois scientifiques, et les hommes qui ne voient rien en dehors du commerce et
de la manière d’augmenter la valeur de l’argent sans se préoccuper de ceux qui
pourraient en pâtir. Ce fut cette immense divergence des points de vue, et le
fait qu’aucun événement tangible ne s’était produit jusqu’ici dans le ciel ou
sur la terre, qui firent échouer, dès le début, le vaste projet de salut public
du Dr Adamson et d’Arthur Stokes, ostensiblement unis maintenant pour une même
croisade.


Les politiciens et les fonctionnaires du gouvernement
avaient parfaitement deviné que les deux savants allaient agir comme leur
conscience le leur commandait ; aussi prirent-ils des mesures en
conséquence, avec la force écrasante d’une institution qui dispose de
l’autorité absolue. Personne, cependant, ne put empêcher les géologues et les
ingénieurs d’élaborer un plan général pour abriter l’humanité. C’était un
projet très ingénieux que l’on mit dix-huit mois à parfaire et qui embrassait
tous les besoins normaux que les hommes auraient à satisfaire quand ils se
trouveraient sous terre.


Mais, lorsque le moment vint de mettre le projet à
exécution, les fonctionnaires de l’État intervinrent. Les commandes colossales
d’acier, de béryllium, de caoutchouc, d’aluminium, etc. furent promptement
épluchées par les « enquêteurs » du gouvernement et le Ministère
retira aux usines le permis d’exécuter ces ordres.


Les industriels eux-mêmes, à leur vif désappointement, ne
pouvaient pas lutter contre cette décision, car toute la production des métaux
était placée sous le contrôle des organismes d’État.


Arthur Stokes, indigné et furieux, se mit en devoir
d’entrer personnellement en contact avec le Premier Ministre. Mais il en fut
pour ses frais de ce côté-là. Néanmoins, il parvint à rencontrer le Ministre de
l’Économie, un individu dont la signature pouvait ratifier ou annuler tous les
ordres qui avaient été passés.


— Pour quelle raison empêchez-vous les savants
d’agir ? demanda Stokes quand il arriva enfin à Whitehall, dans le bureau
du Ministre. Qu’est-ce qui vous passe par la tête, à vous les
gouvernants ? Est-ce que vraiment cela vous est égal, le sort du pays et
de la civilisation ?


Le Ministre, qui avait le visage rose et souriant, ne parut
nullement troublé. Il désigna une chaise.


— Prenez un siège, Dr Stokes.


— Merci, je préfère rester debout. Peut-être
obtiendrai-je ainsi ce que j’attends de vous…


— En ce qui me concerne, ne vous faites pas trop
d’illusions, Dr Stokes. Et veuillez comprendre, je vous prie, que l’impasse dans
laquelle se trouve cette affaire n’est pas suscitée par moi. J’agis simplement
d’après les ordres que j’ai reçus.


— De qui ? insista Stokes, très sec.


— Du gouvernement en général. Il faut que vous vous
rendiez compte, Docteur, que la direction d’un pays n’est pas une aventure. Ce
serait trop commode, si vous et vos amis les savants vous pouviez bafouer
l’autorité tout simplement parce que vous désirez vérifier une… heu… hypothèse
scientifique. Nous admettons, bien entendu, que les savants, en certains cas doivent
émettre des théories ; ils sont là pour cela. Mais quand vous en arrivez à
impliquer dans votre action la vie quotidienne de tous les êtres humains et,
pour exécuter vos plans, à compulser les registres d’inscription de la
population ! Puis, surtout lorsque vous passez au crible le territoire
sans vous inquiéter de ceux qui en sont les propriétaires, il est temps que nous
mettions le holà. Notre devoir, à nous, c’est de maintenir l’ordre. Et c’est ce
que nous avons fait.


— Sans vous rendre compte que, du même coup, vous
condamnez à disparaître tous ceux qui seront vivants dans vingt ans, fit
Stokes, amer.


— Allons, allons, Dr Stokes, marmonna le Ministre en
poussant vers l’astronome une boîte de cigares. Avouez que vous êtes un peu chimérique,
non ? Comme tous les savants, du reste. Ce n’est pas parce qu’un météore
quelconque se met à voguer dans l’espace que nous devons envisager une
catastrophe universelle, n’est-ce pas ?


— Je souhaiterais que ce fût seulement un
météore ! ricana Stokes. Cette étoile a un diamètre de huit cent
cinquante-trois mille milles ! Presque celui de notre soleil. Et nos
relevés indiquent que sa chaleur est égale, sinon supérieure, à celle du
soleil ! Votre imagination peut sûrement se représenter ce qui se passera
quand ce corps céleste se trouvera près de nous ! La chaleur sera doublée,
sans parler de la force de gravitation créée par la proximité des deux géants…


— Oui, oui, bien sûr, dit le Ministre avec indulgence.
Tout cela, vous l’avez dit au cours des déclarations que vous avez faites lors
de votre dernière émission clandestine à la radio, cher Dr Stokes… Peut-être
serions-nous davantage enclins à vous écouter si nous pouvions voir quelque
chose de concret venant corroborer vos prévisions ; car, entre nous, tout
ce que vous nous offrez, ce sont quelques plaques photographiques qui montrent
un objet gros comme une tête d’épingle ; or, tout le monde sait cela, des
preuves de ce genre sont fatalement sujettes aux interprétations les plus
contradictoires…


Stokes allait faire un éclat, mais il put se dominer. Comprenant
que toute discussion avec ce fonctionnaire borné resterait stérile, il se
retira.


Arrivé chez lui, il fit chercher le professeur Adamson à
qui il raconta ce qui s’était passé.


— Eh bien, soupira Adamson, je ne vois pas ce que nous
pouvons faire de plus. L’incrédulité des autorités suprêmes ne se limite même
pas à la Grande-Bretagne ; les autres pays sont tout aussi obtus. La voix
de la science s’élève en vain.


— Ce qui n’est certes pas nouveau, compléta Stokes en
haussant les épaules. Vous et moi, et tous ceux qui s’occupent de science, on
nous tient pour des piqués plus ou moins inoffensifs. On nous tolère et on nous
accorde même un support financier tant que notre activité se borne à fournir
des objets qui permettent aux hommes de s’entretuer ou de travailler avec moins
d’efforts et plus rapidement. Mais quand il s’agit de protéger les êtres
humains et de bouleverser le commerce, les lois sociales et tout le reste…
zéro ! Les portes se ferment à notre nez. Et je crains fort, acheva
Stokes, que nous ne soyons obligés de nous incliner devant cette décision.


— Vous voulez dire que nous allons permettre au
Gouvernement de l’emporter ? fit Adamson, surpris.


— Il a toutes les chances de son côté, puisqu’il
dispose de l’autorité. Notre seul et dernier espoir, c’est que les peuples
eux-mêmes accordent plus d’importance aux brèves déclarations radiophoniques
que j’ai pu faire. Malheureusement, toute autre émission de ma part sera
brouillée par les techniciens du gouvernement… Il n’y a qu’un fait qui serait susceptible
de donner du poids à nos avertissements, c’est que l’étoile devienne visible.
Et c’est ce qui se produira dans quelques années. En attendant, puisque l’on
nous empêche de protéger l’humanité, le mieux à faire est de penser à notre
propre sauvegarde. Et merci pour l’appui que vous m’avez accordé, professeur.


— Je me refusais d’abord, comme le gouvernement, à
entreprendre quoi que ce soit, dit Adamson avec un sourire triste. Je savais ce
qui se passerait. Cependant, quand une occasion se présentera, s’il s’en
présente une, nous reprendrons notre tentative. Le handicap, pour nous, c’est
que nous demandons aux gens de croire à quelque chose qu’on peut pas encore
voir. C’est demander vraiment beaucoup à des hommes et des femmes d’un niveau
moyen.










CHAPITRE III


Dégoûté par son échec, Stokes cessa de lutter. Mais il
continua, toujours calme, à prendre ses dispositions personnelles. D’autres
savants, qui savaient également ce qui allait inéluctablement advenir, en
firent autant.


Ainsi, tandis que la tache, qui ne paraissait être qu’un
léger défaut du cosmos, devenait un point brillant visible à l’œil nu, le plan
général établi pour abriter les populations du monde entier resta enfoui dans
le coffre-fort du laboratoire privé de Stokes.


Autour du domaine du richissime savant, des équipes
d’ouvriers apparurent à plusieurs reprises et préparèrent peu à peu une
véritable résidence souterraine.


Comme Stokes avait suffisamment de temps pour ses
préparatifs et qu’il était aidé par des moyens financiers considérables, il
n’avait aucun besoin de laisser quoi que ce soit au hasard. Il veilla à ce que
tous les objets nécessaires fussent apportés dans le souterrain et, de temps en
temps, il y conduisait Janet pour qu’elle jugeât des progrès réalisés.


Dans un silence quelque peu terrifiant, la jeune femme
errait avec son mari dans ce labyrinthe de tunnels froids, brillamment
éclairés, et examinait les bastions creux, aux parois renforcées, qui avaient
été taillés dans le sol. Tout était propre, sans humidité, car le système de
ventilation fonctionnait parfaitement.


— Arthur, êtes-vous sûr qu’il faille stocker tant de
provisions ? demanda Janet quand elle vit les chargements de conserves
alimentaires qui avaient été emmagasinés. Tous ces efforts et toute cette
dépense me paraissent un peu exagérés pour une éventualité si vague et si
lointaine.


— Voilà un dangereux état d’esprit, Jan, répondit
Stokes en jetant à sa femme un regard de reproche. C’est exactement cette
idée-là qui a empêché les autorités de construire des abris pour les masses
populaires du pays. Quand la vérité se fera jour enfin dans leur esprit, il
sera trop tard. Mais nous serons prêts. La petite Evelyn et vous serez en
parfaite sécurité ici avec moi. J’y amènerai aussi quelques-uns de nos amis qui
n’ont pas le moyen de s’assurer une telle protection.


— Les autres savants qui vous aidaient ont-ils prévu
un abri à cette échelle ?


— Presque tous, oui, répondit Stokes. Mais les
constructions souterraines que j’ai pu visiter sont en général moins
confortables. Mes confrères connaissent aussi bien que moi le danger, et ils
ont agi selon leurs possibilités… Vous ne trouverez pas le prétexte si vague et
si lointain, comme vous dites, quand le vent et les tempêtes feront rage sur la
terre, qu’elle sera secouée par des séismes ou enflammée par les fleuves de
soleil arrachés par Chaos.


— Chaos ? répéta Janet. Ah, vous voulez parler de
cette étoile invisible ?


Son mari acquiesça en silence. Puis, lui prenant le bras,
il la reconduisit à leur demeure, dans le laboratoire où elle regarda son mari
qui réglait le télescope.


— Jetez un coup d’œil là-dedans, Janet, dit
l’astronome. On la voit maintenant à l’œil nu, du moins on sait dans quelle direction
elle se trouve. Grâce à ce télescope, vous aurez une idée du genre de visite
que cette étoile Chaos se prépare à nous faire…


Janet s’installa et plaça ses yeux contre l’oculaire. Elle
l’avait fait nombre de fois déjà. Elle avait regardé ce même spectacle et vu
Chaos surgir des profondeurs. Ce soir-là, pourtant, il y avait dans l’aspect de
l’étoile quelque chose de sinistre et d’oppressant. Elle brillait, jaune d’or
teinté d’une légère touche de vert apportée peut-être par quelque élément de
cuivre gazeux dans sa composition. Elle paraissait menaçante, d’un éclat
aveuglant à côté de la faible magnitude des étoiles fixes qui se trouvaient
derrière elle.


— Eh bien ? demanda Stokes, la voix sèche.


— Ce soir, chuchota Janet en tournant les yeux vers
lui, j’arrive presque à croire qu’elle est dangereuse. Entre parenthèses, je ne
comprends pas l’origine de ce phénomène… Que peut-il arriver à une étoile pour
qu’elle rompe ses amarres, pour ainsi dire ?


— Rien de plus difficile, ma chère, que de répondre à
cette question. Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, les étoiles demeurent dans
les orbites qu’elles se sont tracées et où elles sont équilibrées par d’autres
masses de matière groupées autour d’elles. Puis, soudain, survient un
formidable bouleversement cosmique, quelque chose de si puissant que nous
pouvons à peine en imaginer l’ampleur, et l’équilibre si rigoureusement réalisé
est rompu. Une masse de matière, semblable à notre envahisseur, se détache et,
dans sa course, acquiert une vitesse inimaginable. Comme elle se déplace dans
le vide où rien ne vient freiner son élan, elle conserve cette vitesse. Les
autres étoiles sont trop éloignées pour influer sur elle et les petits amas planétaires
ne peuvent avoir aucun effet sur sa masse énorme. Elle les entraîne et sa
course n’en est pas affectée…


L’astronome resta pensif un instant, puis reprit :


— Elle file ainsi dans l’espace jusqu’à ce qu’elle
arrive dans les parages d’un corps céleste d’un volume égal au sien, tel notre
soleil. Une lutte s’engage alors entre les deux étoiles… Toutefois, l’équilibre
de notre soleil, qui a derrière lui l’appui de tout son système planétaire,
n’en sera guère troublé. L’envahisseur continuera sa course, non sans avoir
arraché sans doute de la photosphère solaire de grandes masses gazeuses
enflammées qui, elles, pourront incendier les planètes. C’est pour cette raison
que nous devons nous mettre à l’abri et, même alors, rien ne peut garantir que
nous serons complètement en sécurité…


Pour la première fois, Janet eut l’impression de comprendre
réellement ce qui allait se passer ; elle mesura enfin le poids de
l’immense responsabilité que portait son mari.


— Encore vingt ans ? demanda-t-elle à voix basse.


— Dix-huit et demi, corrigea-t-il. Le temps passe. Ce
soir, je vais vérifier à nouveau la course de Chaos et voir s’il n’y aurait pas
quelque amélioration dans la situation. Plus le point de rapprochement maximum
de son itinéraire sera éloigné du soleil, moins nous aurons à souffrir. Je
contrôle chaque semaine le résultat de nos calculs, mais, jusqu’ici, je n’ai
trouvé aucune modification à apporter à mon chiffre initial qui fixait à 40
millions de milles le point maximum de proximité.


— À ce moment-là, murmura Janet, le regard dans le
vide, Evelyn aura exactement vingt-et-un ans…


— Oui, j’y pense bien souvent, répondit Stokes en
entourant de son bras, avec douceur, les épaules de sa femme. C’est un bien
sombre héritage pour la jeune génération… Hélas, ce n’est pas seulement à
Evelyn que sera réservé ce sort ; toutes les filles et tous les garçons de
son âge auront juste atteint leur majorité quand l’arrivée de Chaos provoquera
les cataclysmes. En ce qui nous concerne, je fais du moins de mon mieux pour
que notre fille puisse avoir le plus de chances possible de traverser
l’épreuve…


Janet se leva. Elle n’avait plus envie de parler. Elle
rentra, pensive, dans la maison, et Stokes s’installa dans le fauteuil du
télescope. Il se mit à noter des chiffres et il prit les photographies
habituelles. Ensuite, il consulta les rapports d’observations émanant des
autres astronomes avec qui il se tenait constamment en rapport. Les indications
étaient les mêmes. Il n’y avait, semblait-il, aucun
changement aux prévisions mathématiques qu’ils avaient établies et qui
déterminaient dans l’itinéraire de Chaos le point le plus proche du soleil. C’était
toujours 40 millions de milles et le point le plus proche de la Terre se
situerait à environ 100 millions de milles.


Stokes rejeta ses papiers sur le bureau avec un soupir et
se mit à réfléchir.


Peu à peu, son visage devenait plus sombre encore. Une
nouvelle idée venait de prendre corps dans son esprit, une possibilité à
laquelle il n’avait pas pensé jusqu’ici. Certaines données mathématiques du
problème annonçaient d’étranges perspectives… Ce n’était pas qu’il eût fait une
erreur de calcul de toute façon, ses chiffres étaient vérifiés par une machine
électronique ; mais il y avait à ses équations des prolongements qu’il
n’avait pas explorés.


Il s’assit et, tout en méditant, commenta à aligner
rapidement des chiffres et des signes.


Deux heures plus tard. Janet, inquiète de l’absence de son
mari, vint au laboratoire. Stokes était là, oublieux du monde, le regard de ses
yeux bleus plongeant droit devant lui, à des distances infinies.


— Arthur, dit-elle, ne croyez-vous pas qu’il faudrait
souper ? Il est onze heures passées.


Il ne parut pas entendre et Janet, un instant, fut prise de
peur. Tous les hommes de la famille Stokes étaient morts d’un soudain arrêt du
cœur. L’espace d’une seconde, la jeune femme se demanda si…


— Pardon, Jan, murmura-t-il enfin, l’esprit toujours
absent. Avez-vous dit quelque chose ?…


Janet, un moment, ne put parler. Elle était pâle et
tremblante. Inquiet, Stokes se leva rapidement et, s’approchant d’elle, la prit
dans ses bras.


— Jan, ma très chère, qu’y a-t-il ? Voyons,
asseyez-vous…


Du pied, il accrocha une chaise qu’il tira. Janet s’y
laissa tomber, puis elle eut un sourire confus.


— Je suis stupide, dit-elle en détournant son regard.
Mais… la manière dont vous étiez assis… Vous étiez si calme, si immobile, je…


Elle s’arrêta et Stokes eut un rire léger.


— Grand Dieu, Jan ! Vous n’avez pas vraiment cru
que j’avais quitté cette vie ? En fait, j’étais tout entier à une
découverte… Une découverte sinistre, terrifiante.


— Vous voulez parler de l’étoile ?


— Oui, répondit-il.


Son sourire s’était évanoui et ses traits exprimaient un
trouble. Il reprit :


— J’avais négligé d’examiner les effets ultérieurs du
passage de l’étoile près de notre Système. D’après l’aspect des choses, ces
effets pourraient s’avérer infiniment plus désastreux que les répercussions
immédiates…


Janet, qui était complètement remise de son émotion,
montrait un vif intérêt, mais aussi de la crainte. Lorsque son mari était
effrayé, elle l’était elle aussi, instinctivement, car leur union était
complète et elle partageait dans son cœur tous les sentiments de celui qu’elle
aimait.


En se levant, elle murmura presque sur un ton
d’excuse :


— Comme je regrette de ne pas avoir le don des
sciences, Arthur… Mais, si vous voulez m’y aider, j’essaierai de comprendre
comme je l’ai toujours fait. Qu’avez-vous découvert qui vous bouleverse à ce
point ?


— Que le soleil, notre soleil, pourrait devenir si
dangereux après le passage de Chaos que toute vie telle que nous la connaissons
disparaîtrait de notre planète. Je n’en suis pas encore sûr, Jan, et je vous
demande de n’en souffler mot à personne tant que je n’aurai pas vérifié mes
déductions… J’ignore d’ailleurs si d’autres savants ont découvert cette
nouvelle menace ; il faudra que je leur en parle lorsque j’aurai mis de
l’ordre dans mes opérations et vérifié point par point toutes ces équations…


Stokes refusa, ce jour-là, de s’engager plus avant dans ses
sinistres pronostics ; mais, à partir de cet instant, il ne quitta plus
guère son laboratoire, accumulant des monceaux de chiffres et d’observations
qu’il contrôlait à l’aide de la calculatrice électronique.


Il n’expliqua rien en détail à Janet ; il savait
qu’elle ne comprendrait pas mais qu’elle ferait semblant de saisir, pour lui
plaire. Finalement, il emporta son dossier de notes à Londres et exposa son
hypothèse, la plus brève qui eût jamais été exprimée à la chambre des débats du
Conseil Scientifique National.


— Si vous aviez vu juste, Dr Stokes, ne serait-ce pas
la fin de l’humanité ? s’exclama, sidéré, le Président du Conseil. Pour essayer
de parer tant bien que mal à ce désastre, il n’y aurait qu’un moyen :
l’évacuation de tous les êtres vivants. Mais nous ne le pouvons pas, puisque
les problèmes des voyages dans l’espace ne sont pas résolus.


— Rien ne pourra nous soustraire à cette catastrophe
finale, répéta Stokes, convaincu. Les abris souterrains que nous voulions faire
construire en vue de protéger l’humanité lors de la venue de Chaos n’auront
aucune efficacité. Même si nous pouvions voyager dans l’espace, nous ne
pourrions nous réfugier dans aucun autre monde de notre système car tous seront
atteints comme le nôtre. Le système voisin le plus proche se trouve quelque
part dans la région d’Alpha du Centaure et il faudrait toute la durée d’une vie
pour y parvenir !…


— Alors ? articula le Président dans le profond
silence. Vous voulez dire que c’est la fin ? L’irruption de cette étoile
que vous appelez Chaos va supprimer la race humaine et tout ce qu’elle
représente ?…


Stokes, tassé dans son fauteuil sur l’estrade, ne répondit
pas tout de suite.


Respectant la profondeur de son génie scientifique, aucun
des membres du Comité n’osa rompre le silence, Stokes leva enfin les paupières.


— Messieurs, dit-il, seule l’audace fait progresser la
science. Si nous voulons sauver la planète, nous devrons faire preuve de
courage et d’intrépidité. Il existe, je crois, un moyen de parer à cette
menace, mais il est tellement extraordinaire que je suis stupéfait quand ma
pensée ose s’y arrêter un instant. L’idée qui commence à poindre dans mon
esprit est tellement fantastique que je ne puis vous l’exposer ici d’emblée. Il
faut que je l’étudie, que je la développe… Je dispose pour cela d’environ
dix-sept ans, ce qui est suffisant, en admettant que je vive jusque là. Dans le
cas contraire, je confierai à ma fille le travail que j’aurai accompli ;
du moins si j’ai pu tirer au clair et rendre valable la solution que
j’entrevois.


— Vous pensez que votre fille sera capable de vous
comprendre, de vous suivre ? demanda le Président, impressionné.


— Je l’y amènerai, répondit Stokes, résolu. J’espère
qu’elle a hérité de mes dons scientifiques, mais, dans tous les cas, je la
soumettrai à un entraînement dans ce sens. Elle est destinée, je crois, à
devenir non seulement l’héritière de ma race, mais le sauveur de l’humanité.
Oui, continua-t-il, le regard de ses yeux bleus de nouveau absent, j’ai devant
moi une œuvre gigantesque à accomplir… Et je vous supplie de me faire
confiance, de m’épargner vos questions. Plus tard, si je le puis, je vous ferai
part des résultats de mon travail…










CHAPITRE IV


Au cours des mois qui suivirent, Stokes consacra tout son
temps à étudier l’hypothèse qu’il avait élaborée et il ne pensa à rien d’autre
qu’à son projet qu’il dissimula à tout le monde, y compris sa femme, de crainte
que celle-ci n’en laissât échapper quelque indice que les limiers de la presse
auraient pu reprendre. Il se fit, plus que jamais, ermite de la science.


Lorsque sa femme le pressait de s’expliquer, il faisait la
sourde oreille. La plus grande partie de son temps se passait en fait à
dessiner une machine compliquée et, bien que Janet eût souvent l’occasion d’en
voir les épures, elle n’y comprenait strictement rien. Son ignorance persista,
même lorsque les fonderies eurent livré l’appareil complet au laboratoire. Mais
un sentiment de crainte, d’épouvante même, s’emparait d’elle à mesure qu’autour
de leur résidence le domaine se transformait peu à peu en annexes de plus en
plus importantes du laboratoire normal primitif. C’était une station
génératrice qui, lentement, s’édifiait.


Ces aménagements durèrent trois ans. Mais alors, quand
Stokes décida de s’occuper personnellement de sa fillette de quatre ans et
commença à la retenir chaque jour dans le vaste laboratoire en lui permettant
de s’y promener en toute liberté, ce fut, pour Janet, la goutte qui fait
déborder le vase, Evelyn n’était pas à un âge où l’on pose des questions.
Aussi, le procédé quelque peu dictatorial de ce père qui réquisitionnait une
enfant de cet âge parut-il inhumain à Janet et elle ne manqua pas de le dire à
son mari.


— Ne croyez-vous pas, Arthur, que vous me devez des
explications ? déclara-t-elle, un matin, lorsque, ayant cherché Evelyn,
elle la trouva, comme d’habitude, au laboratoire. Il n’y a aucune raison pour
qu’Evelyn, à son âge, se trouve constamment au milieu d’appareils électriques.
Elle pourrait se blesser ou se tuer à la suite d’une maladresse bien excusable.


Stokes, les traits crispés par son incessant effort mental,
eut un sourire glacial.


— Vous ne croyez tout de même pas que je branche le courant
quand elle est ici ? Laissez-la jouer. Elle acquerra le sens et l’habitude
des machines. C’est ce que je désire.


— Pourquoi ? Qui vous dit que la science
l’intéressera quand elle sera grande ? Peu de gens s’y adonnent, surtout
parmi les femmes !…


— Si elle ne s’y intéressait pas, je l’y
contraindrais, répliqua le savant, très sec.


Un silence tomba, Janet était rouge et furieuse, Stokes,
sévère, attendait la suite de ses remarques. Au milieu de la pièce, Evelyn,
juchée au sommet d’un générateur géant, les boucles de ses cheveux noirs
glissant sur son visage, jouait avec sa poupée.


— Je crois, reprit enfin Janet, que nous devons nous
mettre d’accord une fois pour toutes, Arthur… Evelyn m’appartient autant qu’à
vous, permettez-moi de vous le rappeler. Et je proteste énergiquement contre
votre volonté de la retenir ici chaque jour. Ce n’est ni normal, ni sain.


— Peut-être, mais c’est essentiel ! riposta
Stokes, acerbe. Il faut qu’Evelyn, en grandissant, se fasse une place parmi les
savants. Je suis résolu à ce qu’elle apprenne tout ce que je sais et même
davantage. Le sort du monde entier en dépendra peut-être. Vous ne voudrez pas
vous opposer à une mission aussi importante, je suppose ?


— Je pourrais le vouloir, du moment qu’il s’agit de
mon enfant.


— De notre enfant, rectifia Stokes avec
froideur.


— Très bien, de notre enfant. Mais vous ne me parlez
plus guère du but que vous poursuivez ; depuis des mois et des mois, je
n’obtiens de vous que des marmonnements, de vagues indications. La maison, le
parc, tout est bouleversé de fond en comble, saccagé, bourré de machines !
Et Evelyn, que cela lui plaise ou non, est plantée dans tout cela du matin au
soir… Déjà, l’inspecteur d’académie s’est informé de la raison pour laquelle
elle ne va pas encore à l’école.


— Au diable, l’inspecteur ! s’exclama Stokes sans
s’émouvoir. J’enseignerai à Evelyn tout ce qu’elle doit savoir, faites-moi
confiance.


— Arthur, vous ne devez pas agir ainsi ! dit
Janet avec un accent presque désespéré. Je reconnais qu’Evelyn, en grandissant,
devra acquérir des connaissances scientifiques, ne serait-ce que pour la
modeler, lorsqu’elle sera majeure, suivant les normes de la vie sociale
moderne. Mais de là à l’enfermer jour après jour…


— Écoutez-moi, Jan, dit Stokes en s’avançant soudain
pour saisir d’un geste résolu les épaules de sa femme. Je me rends parfaitement
compte, autant que vous, que nous nous éloignons l’un de l’autre à cause
d’Evelyn et de mon attitude inexplicable. Cependant, croyez-moi, si je l’osais
je renseignerais le monde ; mais ce n’est pas possible. Imaginez quelles
seraient les réactions des peuples si on leur disait que l’humanité tout
entière n’a plus que seize ans à vivre ?…


— Voilà un bien pauvre argument, Arthur ! Il n’y
a pas longtemps, quand on a découvert la naissance de cette étoile Chaos, vous
avez vertement reproché à l’astronome de l’Institut Royal de ne pas vouloir
dire au monde ce que cela signifiait comme périls pour notre planète. Or vous
vous comportez maintenant exactement comme lui : vous voulez pratiquer la
politique du secret, du silence !…


— La question est maintenant tout à fait différente,
insista Stokes. Nous pouvions nous permettre de dire aux hommes ce qui allait
advenir, car nous avions un moyen de parer le danger : les abris
souterrains. Et cette méthode serait certes encore valable si nous pouvions y
recourir. Mais il s’agit maintenant d’une menace tout à fait différente et
contre laquelle il n’y a pas de remède, ou du moins aucun que je puisse déjà
exposer d’une manière convaincante. C’est à ce problème-là que je travaille et
c’est pour le salut de tous qu’Evelyn est ici.


— Une enfant de quatre ans ! Grand Dieu, Arthur,
que pensez-vous tirer d’une entreprise aussi insensée !…


Le savant, haussant les épaules, grommela :


— Même à quatre ans, un enfant accumule des
impressions, et c’est ce que doit faire Evelyn. Oh, rassurez-vous, ce n’est pas
l’ambition qui me guide ! Je ne me prends pas pour le flambeau de
l’humanité, ni quoi que ce soit d’analogue. Mais si mon habileté scientifique
me permet de sauver de la mort, dans seize ans, les hommes, les femmes et les
enfants qui peuplent la terre, n’ai-je pas le droit de prendre toutes les
libertés imaginables ?


— Pas avec Evelyn ! rétorqua Janet, furieuse. Je
ne le permettrai jamais. Il y a assez longtemps que je vis avec vos hypothèses
scientifiques et je ne veux plus en entendre parler ! Vous reconnaîtrez
que je me suis toujours montrée disposée à vous aider ; or, quelle est ma
récompense, maintenant ? Vous vous enfermez comme un ermite dans votre
laboratoire et vous m’avez pour ainsi dire séparée de ma fille. Je ne
supporterai pas cette existence absurde plus longtemps !…


Le regard de Stokes se fixa sur sa femme et il eut une moue
découragée.


Janet, se dirigeant vers Evelyn, l’entoura de ses bras et
l’emporta hors du laboratoire. La porte claqua.


Trente secondes durant, Stokes resta immobile. Puis, d’un
geste résolu, il prit une éprouvette et la lança, rageur, sur le sol. Ce geste
le calma, apaisa la colère qu’il avait été sur le point de faire passer sur sa
femme.


— J’ai commis une erreur, marmonna-t-il, irrité.
J’aurais dû épouser une femme ayant comme moi la passion des choses
scientifiques… Mais cela n’aurait plus été de l’amour, seulement une
association professionnelle… Ce qui me désespère, c’est que cette histoire va
arrêter mon travail…


Il jeta un regard désolé vers ses instruments et sur le
monceau de notes et de plans qui recouvrait l’établi. Il se rendait compte
qu’il devait, ne serait-ce que pour un certain temps, redevenir un être humain,
échapper à ses soucis, reconquérir l’affection de sa femme.


Il enleva sa blouse de travail et arriva dans la maison à
l’instant même où Janet descendait l’escalier, habillée comme pour sortir. Près
d’elle sautillait la petite Evelyn.


— Jan, attendez un instant ! s’écria Stokes en
saisissant le bras de sa femme.


— Je regrette, Arthur, dit-elle en se dégageant, mais
je ne puis supporter plus. J’ai dit à Baxter d’amener la voiture et je m’en
vais avec Evelyn.


— Mais, voyons !… Vous n’allez tout de même pas
partir ? lui cria-t-il, effaré.


— Comment pensez-vous m’en empêcher ? Par la
force ?


— Pour l’amour du ciel, Jan, soyez raisonnable. Vous
savez que je ne pourrais ni ne voudrais me montrer brutal. Je vous…


Janet ne l’écoutait pas.


Elle traversa le hall en coup de vent jusqu’à la porte en
tirant Evelyn si rapidement que celle-ci faillit trébucher. Stokes resta au bas
de l’escalier, trop abasourdi pour agir. Pour la seconde fois, ce matin-là, la
porte lui fut claquée au visage, et c’est ce qui le réveilla. Il se précipita
vers le téléphone et forma un numéro.


— Brant et Brant ? demanda-t-il d’une voix aigre
lorsqu’on lui répondit. Ici, le Dr Stokes. Demandez à M. Brant aîné s’il peut
trouver le temps de venir tout de suite chez moi, voulez-vous ? Oui… Très
urgent. Qu’il soit occupé ou non, cela ne m’intéresse en aucun cas ; mon
affaire est beaucoup plus importante ! Qu’il se dépêche !…


Il raccrocha bruyamment et reprit son souffle. Cette
soudaine explosion qui se produisait à son foyer était un événement que, même à
ce moment, il ne pouvait pas encore réaliser tout à fait. Il se retrouva
d’ailleurs au même point lorsqu’il eut déversé ses ennuis dans le sein de
l’austère Mr. Amos Brant, l’avoué de la famille Stokes.


— Cela me paraît être une bien triste histoire,
soupira finalement Brant. Vous formiez, votre femme et vous, le couple le plus
heureux que j’eusse connu. Un mariage parfait ! Et voilà que vous avez la
sottise de laisser votre passion de la science se glisser entre Madame Stokes
et vous. Comment diable n’avez-vous pas compris que cela ne donnerait rien de
bon ? Les femmes ne supportent pas d’être délaissées, même pour des travaux
importants…


— Et leur égoïsme ! rétorqua Stokes, sarcastique.
Elle refuse tout simplement de voir les choses comme moi, mais je ne vois guère
comment elle le pourrait !


— Vous reconnaissez vous-même que vous ne lui avez
rien dit. Une maison remplie d’appareils scientifiques est une bien piètre
compensation à la perte d’un mari aimant.


— Il faut qu’Evelyn me revienne ! dit Stokes en
se levant, résolu. Non seulement parce que je suis son père, mais parce qu’elle
a un rôle essentiel à jouer dans mes projets pour l’avenir. Je m’en rapporte à
vous, Brant. Faites tout ce que vous pourrez pour me ramener l’enfant. Quant à
Janet… Si elle a si peu confiance en moi, je renonce à jouer un rôle dans sa
vie.


L’avoué, consterné, se retira.


Stokes retourna à ses travaux, mais il dut faire un réel
effort pour s’y intéresser. Il était constamment hanté par cette rupture de sa
vie familiale et son esprit en était assombri. Il était de mauvaise humeur, ce
qui lui fit commettre des erreurs.


Comme il avait de l’argent, il obtint que le différend
survenu entre sa femme et lui ne donnât point lieu à un jugement. Toutefois, la
demande de séparation déposée par Janet eut un résultat positif ; le juge
ayant retenu qu’elle n’avait pas été traitée comme il le fallait, en sa qualité
de femme et de mère, lui confia la garde légale de l’enfant.


Cet échec fut pour Stokes le début d’une série d’ennuis qui
le plongèrent, pendant près d’un mois, dans un sombre désespoir. Incapable de
travailler, de concentrer ses idées, il ne fit guère, tout ce temps, qu’errer
dans les Hautes Terres désertiques, tantôt de jour, tantôt de nuit.


Parfois, le soir, il s’arrêtait pour regarder au-dessus de
lui un point ténu lancé dans l’infini en direction de la Terre à une vitesse
qui dépassait toute imagination.


Les gens du district d’alentour – des gens simples
pour la plupart – commencèrent à bavarder à son sujet. Sa femme l’avait
quitté en emmenant leur enfant ; et lui, après avoir empilé dans sa
demeure des machines étranges, marchait, solitaire, comme un esprit torturé,
inquiet, peut-être détraqué…


Stokes, cependant, en dépit de cette période de désespoir,
possédait encore le cerveau qui avait fait de lui le plus grand savant de
l’époque. Il revint finalement à ses travaux, décidé à
se faire aider par quelque jeune homme désireux de travailler avec lui et à qui
il aurait fait jurer de garder le secret. D’une manière ou d’une autre, il lui
fallait un successeur à qui transmettre les connaissances qu’il avait acquises.


Hanté par la crainte constante de l’hérédité qui pesait sur
sa race et qui pourrait mettre brusquement fin à son existence au moment le
plus important, Stokes pensait souvent à sa mort. Il se fit examiner à maintes
reprises par des médecins et, sauf une légère fatigue musculaire du cœur,
causée par son travail incessant, ceux-ci le trouvèrent pour l’instant en assez
bonne condition. Mais il ne put découvrir aucun jeune homme qui désirât assumer
le rôle que le savant voulait lui offrir. Les soucis de Stokes ne firent donc
qu’augmenter et rien ne put combler le vide de sa vie. Finalement, c’est
l’étoile Chaos elle-même qu’il rendit responsable de tous ses malheurs et, en
certaines soirées obscures, il alla même jusqu’à sortir de son gigantesque
laboratoire pour maudire la tache minuscule qui se profilait, menaçante,
au-dessus de la Terre.


Or, à l’instant où tout semblait devoir craquer, les choses
changèrent brusquement. Le public, alerté, se rendit compte que l’étoile
errante était devenue si brillante qu’on pouvait, la nuit, à sa lumière, lire
les journaux. L’opinion exigea alors de savoir toute la vérité sur les
avertissements antérieurs que le Gouvernement avait si adroitement étouffés.


Aucun gouvernement ne peut résister longtemps à la clameur des
masses. Il fallut dire la vérité. On alla chercher Stokes dans sa retraite et
on le fit parader à la lumière des rampes pour qu’il répétât ses avertissements
et proclamât que seuls des abris souterrains pourraient sauver l’humanité.


Ce soudain retour de la confiance populaire, et le fait que
les gouvernements étaient maintenant disposés à suivre ses directives,
rendirent quelque vitalité à la foi de Stokes en lui-même.


Il ne parla pas de ses découvertes plus récentes (elles
concernaient les effets ultérieurs qui résulteraient du passage de l’étoile
vagabonde) et il s’accrocha à l’espoir à moitié réalisé qu’au moment voulu il
pourrait sauver l’humanité. En vérité, il pensait qu’il le pourrait vraiment
s’il se sentait soutenu par l’idée qu’un successeur continuerait ses travaux au
cas où les événements tourneraient au pire…


Une année encore s’écoula. Le plan de salut public avait été
mis a exécution et les travaux de fouilles avaient commencé dans le monde
entier pour l’établissement de profonds abris souterrains.


Deux ans passèrent…


Les habitants de la Terre reçurent chacun leur numéro
d’identification. Là-haut, la petite tache s’était bien élargie.


Trois années. Le poids des responsabilités avait fait
grisonner les cheveux de Stokes. Il n’espérait plus que Janet se laisserait
toucher par l’importance mondiale qu’il avait officiellement acquise,
maintenant qu’il dirigeait en maître incontesté la protection du destin de
l’espèce humaine. Il n’avait reçu aucune nouvelle de sa femme et il ignorait
totalement en quel endroit elle s’était installée. Il avait, quelque temps,
gardé sa trace avec l’aide d’une agence de détectives, mais la masse énorme des
travaux qui s’étaient soudain appesantis sur lui l’avait empêché de suivre
comme il l’eût voulu son problème familial. Le directeur de l’Agence de
recherches lui apprit que Janet Stokes avait quitté l’Angleterre en avion en
emmenant Evelyn, et qu’on n’avait pas réussi à retrouver sur le continent la
piste des deux voyageuses…


On pourrait croire, cependant, que le destin veillait. Au
cours de ce vol vers l’Europe, l’avion qui emmenait Janet Stokes et sa fille
avait été brusquement cerné par le brouillard, s’égara et alla s’écraser sur le
flanc désert d’une montagne de la Suisse.


Ce n’était certes qu’un accident presque banal en regard des
cataclysmes que commençaient à envisager, inquiets, les peuples de la Terre.
Cependant, cette catastrophe aérienne allait, plus tard, entrer dans
l’histoire.


Sans cet accident, jamais Evelyn Stokes, en effet, n’aurait
été rendue à son père. Et jamais on ne vit père plus étonné et plus joyeux que
celui-ci lorsqu’un officier de police ramena l’enfant, échappée par miracle à
la mort.


Evelyn, à sept ans, était, bien entendu, encore une enfant,
mais elle savait déjà garder son sang-froid. Elle raconta fort peu de chose et
se contenta de sourire.


L’officier de police, lui, parla beaucoup, pour en arriver
lentement à faire comprendre au savant que sa femme, Janet Stokes, était morte.


— Il n’y a eu que quatre survivants, Dr Stokes, dit le
policier. Cette enfant se trouvait parmi les rescapés. Il a fallu quelque temps
aux autorités suisses pour nous en adresser la notification ; nous avons
alors pu établir que vous étiez le seul parent de la fillette. Vu les
circonstances, les juges vous la confient, cela va de soi.


— Savez-vous si… si ma femme a dit quelque chose avant
de mourir ? demanda Stokes, bouleversé.


— Je n’en sais rien. Il semble que l’accident l’ait
tuée sur le coup, avec tous ceux qui ont péri avec elle.


— Je vois…


Stokes fit un effort pour se dominer. Après avoir si complètement
rejeté Janet de sa pensée, il croyait qu’elle ne compterait plus jamais pour
lui. Mais maintenant qu’il apprenait sa mort, il en éprouvait une lourde tristesse.


Le policier reprit après un moment de silence :


— Certaines démarches seront à faire pour régulariser
la situation de votre fille ; elles ne peuvent être entreprises que par
vous. Moi, mon rôle est terminé.


— Oui, très bien. Tous mes remerciements, inspecteur…


Stokes ne put jamais se rappeler exactement, plus tard, ce
qu’il avait fait ou dit à ce moment-là. Cependant, il reprit vite son
équilibre ; il entra légalement en possession de son enfant, après quoi il
retourna à ses occupations avec frénésie.


Evelyn lui appartenait à nouveau ; il pouvait
désormais l’éduquer comme il le désirait.


Cette pensée exaltait le savant. Janet ne pourrait plus
contrecarrer ses plans, personne ne le pourrait jamais plus ! Un étranger
aurait certes conclu que Stokes était absolument insensible au souvenir de sa
femme, mais il n’en était rien.


Seule la haute idée qu’il avait de sa mission l’animait et,
dans une large mesure, il refoulait toutes ses préoccupations personnelles pour
ne plus penser qu’à son devoir, à la tâche immense qu’il voulait accomplir au
service de l’humanité en péril.










CHAPITRE V


Evelyn grandit donc et se développa sous la direction
constante de son père. Elle étudiait sans arrêt et, au grand ravissement de
Stokes, elle semblait avoir hérité des mêmes dispositions que lui pour la
science. Elle n’oubliait jamais ce qu’elle avait appris et son intérêt était
sincère. Comme elle s’occupait fort peu de ce qui se passait hors du
laboratoire, son enfance fut brève.


Lorsque l’étoile Chaos se trouva près du Système Solaire,
elle apparut dans un éclat aveuglant à côté duquel, la nuit, pâlissait la lune.
Evelyn avait quinze ans. Elle était allée en classe parce que Stokes, malgré
toute l’influence dont il disposait, avait dû se plier aux lois scolaires en
vigueur. Mais dans presque toutes les matières elle en savait plus qu’on ne lui
en enseignait et chacun reconnaissait qu’elle perdait son temps. Elle rêvait de
machines, elle devinait qu’un avenir particulier lui était réservé, un destin
modelé à sa mesure par la pression des événements. Chaos et elle se
rapprochaient mystérieusement l’une de l’autre…


À dix-huit ans, Evelyn Stokes quitta l’école et se consacra
totalement aux entreprises scientifiques qu’avait commencées son père. Elle
s’inquiétait beaucoup au sujet de celui-ci car visiblement, le savant était
épuisé par ses travaux gigantesques des dernières années. Le plus merveilleux
réseau d’habitations souterraines qui eût jamais été conçu s’étendait sous la
surface du monde entier, témoignage des efforts herculéens d’Arthur Stokes qui
avait tant lutté pour les faire construire.


Toutes avaient leurs parois doublées d’un métal qui pouvait
supporter une pression de huit millions de tonnes au pouce carré. Stokes et ses
ingénieurs avaient calculé que c’était le maximum raisonnable de pression que
pourrait exercer sur la terre le passage de Chaos lorsque l’étoile
bouleverserait la gravitation.


Dans ces cités souterraines, tout avait été prévu. La
lumière était fournie par des générateurs qui utilisaient comme force motrice
la rotation même de la Terre dans l’éther ; on avait incorporé aux ondes
lumineuses des radiations ultraviolettes, essentielles au développement et à la
santé des êtres humains.


La température était maintenue à 70 degrés Fahrenheit
et l’isolation aidait à conserver cette température.


On avait aussi prévu de l’air respirable ainsi qu’une ample
provision de filtres de sulfure et de chlorure de calcium pour faire
disparaître le gaz carbonique. Les plantes qu’on avait acclimatées
contribuaient à maintenir l’équilibre de l’atmosphère souterraine.


Des services médicaux, des services d’approvisionnement,
tout ce que l’on pouvait imaginer en fait de confort individuel et collectif
avait été prévu pour ces villes cachées sous terre. Quelques ingénieurs
pensaient même que ce fantastique univers souterrain était trop parfait pour
l’emploi auquel il était destiné ! Ils ne savaient pas, comme Stokes et sa
fille, que ce monde enfoui dans le sous-sol était destiné à jouer un rôle
beaucoup plus important que celui de simple abri durant le passage de l’étoile
Chaos…


Moins d’un an après le retour d’Evelyn chez elle, Stokes
commença à souffrir de plusieurs déficiences physiques contre lesquelles il
n’avait pas la force de lutter. Les meilleurs spécialistes du pays vinrent promptement
l’examiner et le soigner ; ces praticiens lui conseillèrent surtout de
mener une vie plus calme. L’excès de fatigue et une faiblesse cardiaque
héréditaire tarissait en lui les sources vitales.


Mener une vie calme ! Alors que Chaos était si proche
et que les premières perturbations de la gravitation se faisaient déjà
sentir ! Pour Stokes, c’était, au contraire, le moment d’intensifier
encore son effort et, dès qu’il put se relever, il se jeta derechef dans un
tourbillon d’activités et de projets…


Par cette inconséquence – qui était en réalité une
généreuse folie, un noble sacrifice plein d’héroïsme – il scella effectivement
son destin, cinq ans plus tard.










CHAPITRE VI


« … et à ma fille, Evelyn, je lègue tous mes biens,
meubles et immeubles, généraux et scientifiques, y compris mes laboratoires de
recherche et tout ce qui s’y trouve contenu… »


Cedric Brant, l’avoué de la famille Stokes, toussota puis
regarda, par-dessus ses lunettes à monture d’or, le petit auditoire de parents
réunis dans le salon ancestral de la demeure.


Il s’écoula peut-être une demi-minute, puis un murmure de conversation
monta du groupe de parents et d’amis du génie défunt. C’étaient des remarques
assez aigres pour la plupart. Tous, sauf un, se mirent à discuter, en se
divisant en groupes. Les parasites étaient à leur affaire, furieux de ne
recevoir aucune miette de la grande fortune personnelle d’Arthur Stokes.


La seule qui restât assise était Evelyn Stokes elle-même,
alors âgée de vingt-trois ans. Ce n’était pas une bien jolie femme, mais elle
avait une étrange et rare distinction. Grande, d’allure royale, elle avait un
air dominateur hérité de son père. Ses cheveux, d’un noir d’ébène, ne
bouclaient plus ; sa peau d’un blanc d’ivoire et ses yeux de saphir lui
donnaient un aspect irréel et froid, un peu abstrait.


— Est-ce bien tout ? demanda l’un des parents en
se retournant. Est-ce que nous ne recevrons pas la moindre chose ?


— Tout est légué à Mademoiselle Stokes, répondit
l’avoué d’un air indifférent en fermant sa serviette, et il est indiscutable
que feu Arthur Stokes a fait son testament en pleine possession de ses
facultés. L’homme qui a conçu et créé le réseau d’abris qui existe actuellement
sous la surface du globe ne pouvait avoir qu’un esprit exceptionnellement
lucide. D’ailleurs, Evelyn Stokes étant sa fille unique,
qu’attendiez-vous ?


— Au moins une pensée pour les autres branches de la
famille, grommela l’objecteur. C’est l’usage de maintenir par quelques legs
annexes le bien traditionnel des Stokes.


— Je regrette, il n’y a rien au testament, termina
l’homme de loi.


Les parents continuèrent à discuter inutilement, puis ils
se décidèrent à partir enfin, Evelyn, l’esprit ailleurs, les regarda s’en
aller. Elle pensait à Chaos et aux événements futurs. Les premiers calculs faits
sur la vitesse d’approche de l’étoile fugitive avaient été, dans une certaine
mesure, incorrects. On n’avait pas tenu compte de l’effet de freinage des
planètes éloignées sur la gigantesque masse flamboyante qui n’arriverait près
de la Terre que dans un an. Mais ensuite ?…


Au cours de l’année suivante, Evelyn vécut loin du monde.
Elle procédait aux ultimes vérifications des appareils nombreux et complexes
que son père lui avait confiés.


Vint ensuite l’heure où Chaos se rapprocha et, sur l’ordre
des autorités suprêmes de chaque nation, hommes, femmes et enfants dont on
avait enregistré les noms quittèrent la surface du sol et gagnèrent en bon
ordre les abris pour éviter l’enfer qui allait se déchaîner.


Evelyn se retira, elle aussi, dans le laboratoire souterrain
que son père avait fait construire. On pouvait maintenant voir Chaos en plein
jour, sous la forme d’un disque aveuglant placé du même côté que le Soleil.


La Terre, sous la double action des deux astres, se déplaça
légèrement dans son orbite. On avait calculé qu’une semaine après
l’installation des populations dans les souterrains, Chaos atteindrait le point
de sa course le plus proche de la Terre.


L’avenir de la planète dépendrait de l’effet de cette
proximité.


C’était là, du moins, ce qu’imaginaient les astronomes.
Evelyn, à qui son père avait transmis ses notes, savait exactement ce qui se
passerait en réalité et s’y préparait avec calme.


En cette semaine qui précéda l’heure H, toutes les
parties du monde furent balayées par des tornades et des tempêtes, tandis que
des raz de marée, soulevés par l’antagonisme des deux forces de gravitation,
s’écrasaient à l’intérieur des terres. Quelques-uns de ceux qui avaient un
minimum de formation scientifique bénirent le ciel de ce que l’étoile errante
dût passer assez loin pour que la Terre pût échapper à sa chaleur…


***


Le jour fatidique arriva. C’était le 19 octobre 1980 et, à
six heures douze du soir, instant de la plus grande proximité de l’étoile, la
Terre, deux heures durant, fut ravagée par de vastes séismes et une succession
de secousses qui firent d’elle une planète pourrie, sans équilibre, soumise aux
combats de gravitation de deux soleils ennemis.


Des cités s’effondrèrent et, en maints endroits, d’autres
disparurent entièrement. Les désastres les plus graves eurent lieu sur le côté
de la Terre qui se trouvait face aux deux soleils.


Puis la furie des éléments se calma, l’horreur céleste
relâcha son étreinte…


Deux jours plus tard, la Terre, qui avait retrouvé sa
stabilité, sortait de l’épreuve, martelée, mutilée, mais encore entière, et
tournant toujours dans son orbite. Celle-ci, cependant, était légèrement plus
circulaire qu’auparavant.


Chaos pâlissait déjà, s’éloignait peu à peu dans l’infini,
et ces journées d’apocalypse se transformaient lentement en souvenir dans
l’esprit des hommes.


Une autre semaine s’écoula et les peuples rebâtirent les
cités détruites. Londres, Paris, New-York, Moscou, toutes les capitales se
relevèrent de leurs ruines. Le cours de la vie, précis et réglé, reprit à peu
près comme auparavant, dans l’alternance ordinaire des travaux et des repos,
rythme éternel de l’existence humaine.


Puis, soudain, tout changea !


C’est dans le cadre de l’activité quotidienne qu’apparurent
les premières manifestations d’un étrange bouleversement. On apprit subitement
la disparition complète des habitants d’une ville, au cours d’un orage
terrifiant et d’une violence sans égale dans les tropiques.


Ce fut le signal du recommencement des catastrophes pour
l’humanité convalescente.


Des détails ultérieurs montrèrent que la cité de Rio de
Janeiro avait supporté une tempête effrayante en plein milieu du jour. En une
heure, celle-ci atteignait une fureur jamais égalée dans l’histoire.


En comparaison, les désastres occasionnés par le passage de
l’étoile paraissaient minimes. Rio était devenue un flamboiement d’éclairs, une
ruine croulante au sein d’une gigantesque convulsion électrique dont le souffle
avait arraché la ville de ses fondations et électrocuté la population. De
celle-ci, il ne restait plus que des cendres. Quatre heures plus tard, Rio
n’était plus qu’un souvenir, un désert de pierres noircies et effritées, de
corps calcinés.


Le monde entier, pour honorer les disparus, prit le deuil.
On ne se rendait pas compte encore que d’autres désastres, d’une égale ampleur,
allaient survenir.


Les savants se mirent à l’œuvre pour étudier les causes de
ce désastre ; ils se refusaient absolument à croire qu’un orage, si
terrible qu’il fût, pût être la cause réelle d’un cataclysme à ce point
destructeur et impitoyable.


Tandis qu’ils examinaient ce problème sans précédent, un message
émis par radio, encore plus surprenant et déformé par la tension atmosphérique,
fit, à travers les pays civilisés, le tour du monde. Au cours d’une tempête
électrique semblable à la première, l’Australie avait complètement
disparu ! Le continent insulaire tout entier avait, semblait-il, été
frappé par un typhon, à deux heures de l’après-midi, par un beau jour ensoleillé.
Fait étrange, et même impensable, on apprenait – d’après l’unique survivant –
qu’il n’y avait pas eu de nuages, qu’aucune pluie n’était tombée et qu’il n’y
avait pas eu le moindre grondement du tonnerre. Une véritable marée électrique,
dévastant tout, avait soudain jailli d’un ciel vide, embrasant toute
l’atmosphère ; l’air était devenu une véritable centrale d’énergie de
désintégration.


En une heure, l’île avait été scindée en deux parties.
Torres Strait s’était transformé en un chenal de voltages électriques
terrifiants. À quatre heures, l’Australie tout entière, brûlée et décolorée,
toute vie éteinte à sa surface, s’était enfoncée dans l’océan en ébullition et
il n’en restait aucune trace. Elle entraîna avec elle, au fond de l’eau, la
Tasmanie, et le tourbillon ainsi formé produisit à l’extérieur une vague de
fond qui s’écrasa sur les rives de tous les pays riverains des Océans Indien et
Pacifique…


***


Le monde était stupéfait. Un désastre d’une telle ampleur
paraissait inconcevable, et pourtant il avait eu lieu ! Pour obtenir des
explications, des appels furent lancés au Docteur Bruce Morgan, le savant
anglais qui avait procédé aux derniers calculs sur Chaos.


La clameur qui montait du peuple pour exiger des
informations se fit tellement insistante que, deux jours après la disparition
de l’Australie de la surface de la Terre, le Dr Morgan fut obligé de
parler au monde angoissé.


Tous ceux qui possédaient un appareil de téléradio
l’ouvrirent pour écouter le savant, tout en regardant l’image de ses traits
sombres et graves que leur apportaient les ondes de la télévision.


— Mes amis, commença-t-il de sa voix calme et
vibrante, je sais ce que vous éprouvez, si tôt après la tension nerveuse que
vous a fait subir l’arrivée de Chaos, et je partage l’affliction que vous fait
éprouver la perte de tous ceux qui ont été tués dans la terrible catastrophe de
l’Australie. La Terre subit en ce moment des convulsions effroyables ; la
destruction de l’Australie a donné naissance à des vagues de fond d’une
violence cruelle et désastreuse, comme vous le savez… C’est avec une grande
tristesse que je me vois dans l’obligation de vous dire que vos craintes pour
l’avenir sont fondées et pleinement justifiées. Nous sommes en péril, tous, et
il n’y a aucune raison pour que j’essaie de vous le cacher. Nous savions,
certes, que Chaos, l’étoile fugitive, provoquerait des catastrophes terribles
sur notre planète. Nous avons survécu, mais c’est pour découvrir maintenant que
d’autres tragédies, plus effroyables encore, nous attendent…


Je vais essayer de vous expliquer d’une manière qui ne soit
pas trop technique le drame qui se joue… Mes recherches m’ont révélé ce qui
s’est passé, et voici ce qu’il en est : l’étoile errante, en passant près
de notre soleil, a affaibli considérablement la couronne invisible d’énergie
qui entoure notre astre central. Cette énergie enveloppante, qui n’est visible
que pendant les éclipses, les astronomes l’appellent effectivement la couronne.
Cette couronne est en réalité un bouclier à peu près semblable à la couche
profonde qui ceinture notre atmosphère d’une carapace de force. Nous savons
depuis longtemps que la couronne constitue en fait un écran qui empêche les
radiations électriques du soleil d’atteindre notre Terre. Le Soleil, comme vous
le savez, est un corps entièrement électrifié. La couronne ainsi disposée
filtrait et amortissait les flots d’électricité solaire qui, autrement, en
venant frapper les planètes de notre système, y auraient détruit la vie.


Or, en passant à proximité du soleil, l’étoile Chaos a
entraîné dans son sillage certaines parties de cet écran et, au lieu de se
combler, le gouffre s’élargit. Par la brèche s’écoulent des forces électriques
qui, normalement, étaient retenues autour du soleil.


La rotation du soleil étant d’environ vingt-cinq jours
terrestres, chaque fois que la fissure arrive en face de nous, il en résulte
une décharge électrique qui frappe de plein fouet notre planète.


J’ai étudié le problème à fond, ainsi que les mouvements de
la Terre sur son axe et sur son orbite par rapport au soleil. Je puis prédire à
coup sûr que la prochaine victime sera Vienne, y compris toute la région qui
l’entoure. Je conseille donc de faire immédiatement évacuer cette ville et
toute la région environnante. La tempête aura lieu approximativement dans vingt
jours.


Ces calculs, mes amis, sont faits en supposant que la brèche
de la couronne solaire resterait inchangée. Or, il est plus vraisemblable de
penser que cette brèche s’élargira et que la Terre sera soumise à un tel flot
constant d’énergie électrique, qu’elle sera peu à peu complètement dévastée… Le
système solaire tout entier cessera d’exister sous la forme que nous
connaissons ; il se transformera en un tourbillon d’énergie au sein duquel
la vie telle que nous la voyons ne pourra continuer.


Voilà, mes amis, la terrible révélation que j’avais à vous
faire. Je donne à ce monde au maximum une année à vivre encore, une année de
terreur et de destruction. À nous d’affronter avec courage le verdict du
destin…


Sur ces mots, le Dr Morgan quitta le studio de la
radio et rentra dans sa demeure de Mayfair. Lorsqu’il pénétra dans le
laboratoire adjacent à la maison, il y trouva son jeune frère, Jerry Morgan,
assis devant le poste récepteur de la téléradio, le regard fixe et lugubre.


— Bonsoir, Jerry ! dit Morgan.


Jerry releva la tête en sursautant. C’était un jeune homme blond,
au visage arrondi, dont l’aspect eût été agréable s’il n’avait eu un menton aux
lignes indécises qui trahissait d’emblée la faiblesse de son caractère. Ses
yeux gris clair se tournèrent vers le visage de son frère.


— Dites-moi, Bruce, cette communication que vous venez
de faire, articula-t-il avec lenteur, est-ce que vous parliez sérieusement ?


— Sans aucun doute, répondit Morgan, étonné que le
fait pût être mis en question. Comme je l’ai dit, autant faire savoir la vérité
tout de suite. La Terre est condamnée et c’est tout ce qu’on peut en dire.


— Mais il y a sûrement quelque chose à faire ! C’est
une perspective tellement effroyable !…


Morgan haussa les épaules.


— Je ne m’attendais guère à ce que vous preniez notre
malheur avec courage, Jerry. Vous n’avez jamais fait preuve de beaucoup de
force morale ; je regrette de vous le dire si brutalement, mais c’est ma
nature. Reprenez-vous, mon garçon. Du cran ! Pour une fois, regardez
l’avenir en homme et soyez stoïque pour affronter comme tout le monde la
pénible réalité.


— Facile à dire ! ricana Jerry. Si vous étiez un
véritable savant, vous trouveriez un moyen de nous sauver au lieu de jouer au
prophète désabusé.


— Et vous, si vous étiez un homme, vous m’auriez aidé
à chercher ce moyen au lieu de vivre à mes crochets !


Morgan, confus, saisit l’épaule du jeune homme.


— Pardon, Jerry, je ne voulais pas dire cela… Je suis
moi-même assez déprimé…


Le déclic de la porte du laboratoire se fit entendre.
Talbot, le serviteur de Morgan, entra, apportant une carte de visite sur un
plateau.


— Pour vous, Monsieur, annonça-t-il.


Le Dr Morgan prit le bout de carton, puis, fronçant
les sourcils :


— Evelyn Stokes ? s’exclama-t-il, perplexe… D’où
sort-elle, celle-là ? Serait-ce la fille du célèbre Arthur Stokes ?
Oui, Talbot, faites entrer cette personne, je vous prie…


— Ici, Monsieur, ou dans la bibliothèque ?


— Oh, ici… Ce n’est sans doute pas très important. Une
interview pour un magazine, je suppose ?…


Talbot se retira et revint peu après pour introduire une jeune
femme élégamment vêtue. Les deux frères remarquèrent son allure royale
lorsqu’elle traversa le laboratoire. Les yeux bleus perçants de la jeune fille
se portèrent tour à tour vers l’un et l’autre des deux hommes.


Morgan tendit la main.


La visiteuse s’enquit d’une voix grave et bien
timbrée :


— Docteur Bruce Morgan ?


— Oui… Excusez-moi de vous recevoir dans mon
laboratoire, Mademoiselle Stokes. Je suis…


— Inutile de vous excuser, Docteur, coupa Evelyn en
riant. Je ne suis nulle part aussi à l’aise que dans un laboratoire !…


— Vraiment ?


Morgan hésita, puis, ayant présenté son frère, avança une
chaise.


— Eh bien, Mademoiselle Stokes, que
désirez-vous ?…


— En fait, Docteur, ce n’est pas pour vous présenter
une requête que je suis venue, mais pour vous apporter quelque chose. Mon nom
ne vous dit pas grand’chose, j’imagine, mais il prendra peut-être une certaine
signification quand vous saurez que je suis la fille d’Arthur Stokes, créateur
des abris Stokes.


— Je me suis demandé s’il y avait une parenté entre
vous et lui quand j’ai vu votre carte, répondit Morgan. Mais pourquoi
venez-vous me voir ? À moins qu’il ne s’agisse de ma communication de ce
soir à la radio ?…


— Non, pas du tout. J’ai indiqué ma parenté avec le Docteur
Stokes parce que ce que je vais vous dire aurait pu, autrement, vous paraître
né de l’imagination déréglée d’une jeune fille une peu folle. D’ailleurs, en y
réfléchissant, il est exact que votre émission de ce soir a contribué pour une
grande part à me dicter la présente démarche. Je me suis avisée, pendant que
vous parliez, qu’en dehors de mon père et de moi, vous êtes probablement le
seul savant à connaître la cause réelle des catastrophes que subit la Terre…


Elle prit un temps, puis continua :


— Mon père les avait prévues il y a vingt ans déjà et
son génie l’a conduit à prendre les dispositions nécessaires pour parer au
désastre quand celui-ci surviendrait. Il m’a confié le soin de réaliser ses
projets s’il était brusquement arrêté par la mort, ce qui, hélas, s’est
produit.


Morgan, lentement, s’assit sur une chaise, Jerry s’approcha
de l’établi et examina la jeune fille d’un œil critique.


— Vous le savez, reprit Evelyn, mon père était tout à
la fois un grand physicien, un mathématicien de génie et un astronome
extrêmement compétent. Au cours de ses travaux, il fut le premier à découvrir
la nature exacte de la tache qui devait devenir l’étoile errante Chaos. Il
avait prévu aussi les effets ultérieurs provoqués par le passage de Chaos
lorsque l’étoile, ayant brisé la couronne solaire, nous exposerait à un impitoyable
afflux d’énergie électrique. Il s’était rendu compte que tout cela était
inéluctable et il s’était mis au travail afin de trouver le moyen de sauver la
Terre au moment voulu… Il essaya tous ceux qu’il put imaginer et, finalement,
s’arrêta au plus audacieux de tous les projets… déplacer la Terre elle-même.


— Quoi ? sursauta Morgan, effaré.


Evelyn eut un léger sourire.


— Naturellement, vous êtes incrédule. Vous êtes
cependant un savant renommé. Imaginez alors comment le grand public aurait
réagi si mon père avait divulgué son projet ! Il l’a gardé secret et me
l’a légué.


— Est-ce vraiment sérieux ? demanda Morgan.
Déplacer la planète entière, tout simplement ?


— Ridicule ! jeta Jerry, acerbe.


Mais Evelyn, nullement troublée, poursuivit ses
explications :


— Dois-je vous rappeler que mon père était un homme
très équilibré et remarquable ? J’ai eu amplement l’occasion de m’en
apercevoir durant les années qu’il a passées à me transmettre ses connaissances
étendues. Il m’a expliqué point par point le
fonctionnement des instruments qui remplissent son laboratoire ; j’ai vécu
avec des machines et des dynamos, j’ai dormi avec des générateurs et des
résistances… Peu à peu, autour de notre demeure familiale – qui est
maintenant la mienne – mon père a bâti une usine-laboratoire dans laquelle
se trouve l’équipement qui est en mesure de déplacer notre planète tout
entière…


Morgan ne savait que dire. Cette histoire paraissait être
le rêve d’un déséquilibré. Cependant, Evelyn Stokes ne présentait aucun signe
de dépression mentale ; elle était calme, d’une brillante vivacité et,
visiblement, elle avait foi dans ce qu’elle disait.


— Lorsque mon père est mort, reprit-elle, il m’a
laissé une série de dossiers qui contenaient tout ce qu’il m’avait expliqué, pour
le cas où il y aurait des détails que je n’aurais pas saisis. Il m’a appris
également qu’au moment où se produirait le déséquilibre électrique venant du
soleil, les effets s’étendraient dans l’espace sur une distance qui atteindrait
l’orbite de Pluton et même la dépasserait. Seul le déplacement effectif de la Terre
elle-même peut sauver la planète et ceux qui s’y trouvent. Pour loger les gens,
on utiliserait les abris Stokes, encore à peu près intacts. C’est pour cette
raison, du reste, que mon père les a fait construire avec tant de soin.
Croyez-moi, docteur Morgan, on peut certainement déplacer la Terre et, bien que
je puisse le faire seule, je préférerais avoir l’aide de quelqu’un comme vous.
Votre allocution à la radio m’a prouvé que vous étiez exactement l’associé qu’il
me fallait.


Evelyn se tut. Le regard de ses yeux de saphir était fixé
sur le visage du docteur. Celui-ci, qui avait d’abord manifesté quelque
incrédulité, était maintenant plongé dans de profondes réflexions.


Jerry posa alors à Evelyn une question :


— Puisque votre père savait tout cela, Mademoiselle
Stokes, pourquoi diable n’a-t-il pas déplacé la Terre avant l’arrivée de
l’étoile, ce qui nous aurait évité tous ces ennuis ? Pourquoi avoir
attendu ?


— Parce que les calculs les meilleurs sont quelquefois
contredits par la réalité. Mon père était d’avis qu’il valait mieux attendre
les événements avant de prendre une pareille décision. Mais, maintenant, il est
plus que temps ; chaque jour augmente le danger qui menace la Terre. Si
vous y consentez, Docteur Morgan, nous pourrons « larguer les
amarres » dans un mois…


Morgan se leva, les mains ouvertes en un geste d’impuissance.


— Mademoiselle Stokes, vous parlez de déplacer la
Terre, et vous paraissez croire que ce n’est pas plus difficile que de pousser
une chaise dans un salon ! Où irions-nous ? Quel serait notre
Soleil ? Comment la Terre pourrait-elle supporter un tel voyage ?


— Je vous expliquerai tout cela demain, Docteur,
répondit Evelyn qui se leva, souriante et confiante. Je suis certaine que vous
m’aiderez. Prenez, je vous prie, vos dispositions pour partir demain à dix
heures pour l’Écosse. Je viendrai vous prendre en voiture. J’arriverai, je
pense, à vous convaincre ?… Autrement, je travaillerai seule, Docteur,
puis-je compter sur vous ? Votre esprit est ouvert et vous êtes un grand
savant.


La partie était gagnée. Morgan était aussi sensible qu’un
autre à la flatterie. Il serra la main d’Evelyn et dit :


— Très bien, Mademoiselle Stokes, vous pouvez compter sur
mon entière collaboration. Mais, vraiment, j’aimerais savoir où nous allons
trouver notre prochain soleil…


La jeune fille était déjà à la porte du laboratoire où,
appelé par la sonnette, se tenait l’impassible Talbot. Morgan n’avait pas
achevé sa phrase qu’elle se retournait et posait elle-même une question.


— Avez-vous déjà entendu parler d’Alpha du
Centaure ?


Ses yeux bleus étaient pleins de moquerie. Avant que Morgan
eût pu répondre, elle avait disparu.










CHAPITRE VII


Le Docteur tint parole. Le lendemain matin, à dix heures, accompagné
de Jerry qui avait demandé, pour des raisons que lui seul connaissait, à être
du voyage, il montait dans la voiture puissante d’Evelyn pour se rendre en
Écosse.


Au cours de cette longue randonnée, la jeune fille ne se montra
ni extravagante ni exaltée ; au contraire, le Dr Morgan put se rendre
compte, d’après les remarques qu’elle faisait, qu’il n’avait pas affaire à une
écervelée ! C’était, entre toutes les femmes, un esprit d’une envergure
peu ordinaire et qui avait évidemment hérité des dons paternels, parfois même
les dépassant. Il remercia en silence le sort qui le mettait en contact avec
cette jeune fille exceptionnelle.


De son côté, dans un sens très différent, Jerry le désabusé
en faisait autant. Pour lui, Evelyn était une jeune femme extrêmement
séduisante. Pour le Dr Morgan, c’était un esprit qui dominait de loin
celui des autres femmes.


Le voyage, coupé par un arrêt dans les Midlands, dura douze
heures. L’obscurité des soirs d’hiver était tombée quand, enfin, la puissante
voiture remonta le long d’une route en lacets, quelque part dans les régions
reculées des Hautes Terres de l’Écosse. Il était évident qu’Evelyn connaissait
chaque pouce du chemin. Elle pilotait d’une main experte dans les virages et le
long des avenues bordées d’arbres décharnés et nus.


Enfin, elle bifurqua dans une longue allée qui aboutissait à
un long bâtiment blanc en forme de chenille, le plus long laboratoire que les
deux frères eussent jamais vu. Ce n’était, en réalité, que le laboratoire de
surface, distinct de celui qui se trouvait sous terre ; mais, à la lumière
éclatante des phares, il paraissait s’étendre sur plus d’un demi-mille.


La voiture s’arrêta et le trio, le corps un peu engourdi,
débarqua.


— Ce laboratoire est aussi ma demeure, expliqua la
jeune fille avec un coup d’œil vers la masse obscure et silencieuse de la
demeure ancestrale des Stokes. J’ai tant à y faire que j’ai pour ainsi dire
complètement cessé d’habiter la maison. J’ai une femme de charge qui s’occupe
du ménage et le voisin le plus proche se trouve à dix milles. Venez… Par ici…


Elle précéda les deux frères jusqu’à la porte massive,
étrange, du laboratoire.


— Oui, cette porte est protégée électriquement,
dit-elle en voyant l’expression intriguée de Morgan à la lumière de la lampe
qui s’était allumée sous l’action d’une cellule photoélectrique. Vous
comprenez, entre ces murs je manipule des voltages à côté desquels, en
comparaison, une station génératrice serait comme une pile de lampe de poche.
La porte, les murs et le toit de cette construction sont à doubles parois et on
a fait le vide entre ces parois pour conserver à l’intérieur une température
constante, quelles que soient les conditions extérieures. Nous y voilà !
Cette serrure est un peu compliquée, même pour moi. Entrez, je vous prie…


Silencieux et étonnés, les deux frères obéirent. Ils
s’arrêtèrent un instant pour contempler le spectacle qui s’offrait à eux. De
tous côtés se dressaient des machines et des appareils scientifiques que Morgan
lui-même arrivait difficilement à identifier. Jerry, quant à lui, n’avait pas
la moindre notion de ce qu’ils pouvaient représenter.


La jeune fille eut un sourire en coin qui s’adressait en
partie à elle-même. Elle enleva son chapeau, son manteau et, avec une grâce
aisée, conduisit ses hôtes dans un appartement contigu, un living-room –
petit mais confortable et coquet – pourvu de tous les appareils qui
pouvaient faciliter le travail ménager.


Une femme de charge au visage taciturne apparut,
accompagnée de son mari qui visiblement était là pour donner un coup de main.
Ils restèrent impassibles quand ils virent les hôtes de la jeune fille. Un
repas, tout à fait satisfaisant, fut servi par Evelyn elle-même puis le café et
les cigarettes suivirent. Ensuite, loin de montrer la moindre fatigue pour
avoir, de longues heures durant, conduit la voiture, Evelyn, une cigarette
entre les doigts, entraîna ses hôtes dans le laboratoire souterrain.


— Comme je vous l’ai expliqué, Dr Morgan,
dit-elle, le moyen le plus efficace de protéger la Terre du danger qui la
menace est de la conduire « en bloc » en un lieu sûr.


— Je n’arrive toujours pas à croire que vous pourrez
déplacer la Terre, répondit Morgan qui s’accrochait à la logique qu’on lui
avait enseignée.


Evelyn rétorqua :


— Je ne vous demande pas d’accepter cette idée sans
preuves ! Mais on peut déplacer la Terre dans l’espace et, pour finir,
elle tournera, sans aucun danger, autour d’Alpha du Centaure, qui est l’étoile
la plus proche.


— Mademoiselle Stokes, Alpha se trouve à vingt-cinq
billions de milles !


— Je le sais… C’est une longue distance en comparaison
des cinq mille millions de milles du rayon de notre Système Solaire. Néanmoins,
Alpha du Centaure sera notre futur soleil. Oh ! Je vois ce qui vous
inquiète, dit la jeune fille en riant. Le temps qu’il faudra pour y
arriver ?…


— Exactement ! C’est pourquoi l’idée me paraît
absolument folle !


Evelyn écrasa sa cigarette dans le cendrier, hésita,
silencieuse un instant puis, brusquement, se jeta dans une explication
technique que le Dr Morgan suivit avec une attention concentrée. En
quelques secondes, la jeune fille passa du rôle d’hôtesse élégante et gracieuse
à celui de véritable savant, rompu aux analyses.


— La Terre, dit-elle, est enchaînée au soleil par la
gravitation. C’est une donnée élémentaire. Et la gravitation, vous le savez
comme moi, résulte de l’attraction qu’exercent réciproquement les unes sur les
autres toutes les particules de matière avec une force qui se manifeste suivant
la ligne droite qui joint ces particules. Cette force est directement
proportionnelle au produit des masses respectives des particules et inversement
proportionnelle au carré de la distance qui sépare leurs centres de gravité.
C’est la vraie réalité. Il y a une autre hypothèse qui prétend que la
gravitation serait un résultat du gauchissement de l’espèce éthérique, mais
elle ne repose sur rien. Par ailleurs, la force de gravitation la plus
puissante est celle qu’exerce le Soleil. Mais mon père a pu démontrer qu’en libérant,
entre la Terre et le Soleil, une force contraire à celle de la
gravitation – à l’aide d’un annihilateur, comme s’appelle la
machine – on pouvait arrêter toute force de gravitation qui pourrait
exister entre la Terre et le Soleil. Est-ce clair ?


— Cela me paraît, quant à moi, de la folie, répliqua Jerry,
presque grossier. La science est peut-être très bien dans certains domaines,
mais, dans d’autres, c’est la plus dangereuse des…


— Je m’adressais à votre frère, Monsieur Morgan, coupa
Evelyn, assez sèche. Seul un savant peut comprendre un savant. Dr Morgan,
me suivez-vous ?


Il acquiesça lentement, pensif, et murmura :


— Oui. L’arrêt de la gravitation amènerait la Terre à
s’envoler dans l’espace.


— Elle s’envolerait en effet si toute la force était
brusquement annulée. Mais, dans le cas qui nous occupe, il s’agirait de n’en
supprimer d’abord qu’une faible proportion ; suffisamment pour que la
Terre, pour commencer, se déplace lentement, comme un véhicule qui descendrait
une colline avec les freins légèrement poussés. Vous voyez maintenant comment
serait coupée la force attractive qu’exerce le Soleil sur la Terre. Le courant
de l’annihilateur est disposé de telle sorte que la gravitation deviendra un
facteur de moins en moins important entre la Terre et le Soleil et il est réglé
de manière que cette force soit entièrement annulée dès que la Terre se trouvera
en position favorable sur la ligne qui conduit à Alpha du Centaure. En outre,
il résulte du fonctionnement de cet annihilateur que ce ne sera pas seulement
une portion de la planète qui deviendra insensible à l’attraction du
Soleil : ce sera la Terre tout entière. Vous voyez ?…


— Je comprends, sinon le mécanisme, du moins la
théorie, admit le savant. Toutefois, au cours du voyage dans l’espace, la Terre
pourrait rencontrer de nombreux corps qui l’endommageraient gravement ou même
la pulvériseraient. Et cela dès la traversée de la ceinture des Astéroïdes.


— J’y arrive, dit Evelyn avec le même calme
inébranlable. D’abord, la Terre se déplacera autour du Soleil sur une orbite
qui s’élargira graduellement à mesure que s’amoindrira la force d’attraction de
l’astre. Finalement, notre planète rejettera complètement ses amarres et sera
un corps libre dans les profondeurs de l’espace. Alors… Droit sur Alpha du
Centaure ! Normalement, il faudrait nombre d’années pour atteindre Alpha.
Mais l’équipement qu’a réalisé mon père nous y mènera en une semaine au
maximum.


— Une semaine ! répéta Morgan, abasourdi.


— Oui. L’espace – c’est-à-dire notre
univers – a des dimensions tellement incommensurables qu’on pourrait
croire que rien n’existe au delà. Mon père était persuadé de l’existence d’autres
espaces, notre univers n’étant qu’une unité parmi des millions d’autres… Mais
là n’est pas la question. Il a démontré que l’on pourrait couvrir jusqu’à
cinquante millions de siècles lumière dans l’espace, en quelques semaines, si
cela était nécessaire… Non, ne m’interrompez pas ! La vitesse de la
lumière est la plus rapide qui soit, d’après ce que nous en voyons. Elle
parcourt 186 mille milles par seconde. Mais, si l’éther ne l’en empêchait,
elle irait instantanément d’un point à un autre.


— Cependant, c’est l’éther qui transporte la lumière
et, sans cet élément, il n’y aurait pas de lumière ! protesta Morgan.


— D’accord. Je voulais seulement vous citer un
exemple. L’éther met une limite aux vitesses, même à celle de la lumière dont
la masse est si légère qu’elle est à peine mensurable. C’est l’éther qui limite
la vitesse de la lumière au chiffre que nous connaissons. Sans éther, et si
l’on pouvait dans ces conditions voir la lumière, celle-ci nous arriverait de
la Voie Lactée en moins d’une seconde.


— Hem… fit Morgan, l’air dubitatif. Continuez, je vous
prie.


— Au nombre des appareils qui se trouvent ici, nous
avons un Destructeur d’éther. Il projette dans l’espace, à un million de milles
de la Terre elle-même, une énergie qui, en quelque sorte, recourbe l’éther et
forme ainsi un tunnel le long duquel la Terre, dans son vol, pourra passer. Je
dois cependant mentionner qu’une mince couche d’éther sera retenue afin que les
forces de gravitation puissent s’y propager et pousser la planète ;
autrement, il n’y aurait aucun milieu permettant à la force de gravitation de
s’exercer. Le long de ce tunnel presque sans éther, la Terre, qui ne sera pas
gênée par le frein du milieu ambiant, filera, corps libre lancé à une vitesse extraordinaire,
vitesse si prodigieuse que la distance jusqu’à Alpha du Centaure sera couverte
approximativement en sept de nos jours terrestres.


— Et que deviendront les planètes et les corps
cosmiques qui se trouveront sur le chemin de ce destructeur de l’éther ? demanda
Morgan.


— Ils seront soit détruits soit rejetés en dehors du
canal déséthérisé car, là où il n’y a pas d’éther, il n’y a pas de
support, en dehors de la force de gravitation qui, seule, ne sera pas assez
puissante. Le Destructeur d’éther aura beaucoup de tâches à accomplir ; il
protégera la Terre des corps étrangers, la maintiendra dans un tunnel sûr
jusqu’à la fin du voyage, et ainsi…


— Mais, chère Mademoiselle, la Terre elle-même
s’effondrera dans un tunnel déséthérisé ! s’écria le savant.


— Non, répondit Evelyn en hochant la tête. J’en arrive
maintenant à l’œuvre la plus admirable de mon père. L’Alpha du Centaure exerce
dans l’espace sa force de gravitation ; mais elle se trouve à une si
grande distance qu’on n’en sent guère l’effet sur notre Terre. Or il y a parmi
les machines dont nous disposons un Gravitation-Triplex qui est certainement le
chef-d’œuvre de mon père. Cet appareil est relié à un Système de puissance
massif placé sur le toit de ce laboratoire ; ce Système à son tour est en
connection avec un aimant en fer à cheval. Le Triplex est destiné à relever les
faibles forces de gravitation qui émanent des corps célestes – même des
étoiles – et à gonfler ces forces d’une bande d’énergie à haute puissance
qui a pour effet de tripler l’attraction réelle exercée par le corps. Ainsi,
cet aimant, exactement accordé à Alpha du Centaure, triplera la force
d’attraction de cette étoile ce qui, comme l’ont démontré les équations, sera
suffisant pour imprimer à la Terre la poussée initiale lorsque la gravitation
de notre Soleil aura été annulée.


Morgan, sourcils arqués, opina. Evelyn poursuivit :


— Nous suivrons ensuite le canal déséthérisé et la
puissance d’Alpha s’intensifiera à chaque million de milles que nous aurons
couvert. Lorsque nous serons assez proches, nous couperons la force
d’attraction de l’étoile et nous rendrons à la Terre sa force de gravitation en
supprimant le Destructeur d’éther et en arrêtant le courant du neutralisateur
de gravitation. L’éther, immédiatement, opposera à notre course une résistance
qui la freinera… mais nous appliquerons ce frein progressivement, bien entendu,
pour éviter la destruction de notre planète. Ainsi, en utilisant l’une ou
l’autre de nos machines, nous pourrons placer la Terre sur une orbite et l’y
fixer solidement afin qu’elle tourne autour d’Alpha à une distance compatible
avec la surface de cette étoile qui est plus volumineuse que notre Soleil. Si
nous nous placions à notre distance habituelle de 93 millions de milles, nous
serions rôtis et réduits en cendres… Ce point sera du reste à étudier. L’espace
est suffisamment vide pour que nous puissions tourner autour d’Alpha sur une
orbite allongée sans rencontrer de planètes indésirables. Est-ce que vous voyez
maintenant, Docteur, comment nous pourrons y arriver ?


— Oui, si tout fonctionne comme vous l’avez expliqué,
ce sera certainement une réalisation géniale, répondit Morgan avec calme. Il y
a cependant quelques points qui m’inquiètent encore. Des points secondaires,
par rapport au colossal projet que vous venez d’exposer, mais suffisamment
vitaux en ce qui concerne la sécurité de notre planète. Comment la Terre
supportera-t-elle ce voyage dans le vide déséthérisé ? La vitesse
terrifiante et le froid mortel tueront sûrement tout le monde ?


— Tout a été prévu par des années d’étude et de
travail, répondit Evelyn. Normalement, à cette allure effrayante, l’atmosphère
terrestre lui aurait été arrachée au premier millier de milles. Les paysages
disparaîtraient et les mers seraient crachées dans l’espace ; les êtres
humains seraient rivés aux rochers par la terrifiante accélération. Aussi,
avant le départ, allons-nous lancer des lignes de force dans l’enveloppe
atmosphérique tout entière. C’est une idée très simple, née une nuit chez mon
père alors qu’il contemplait un orage. Dans les couches supérieures de
l’atmosphère, il existe toujours une enveloppe circulaire d’électricité, et des
conducteurs appropriés peuvent amener celle-ci à la terre. Le projet prévoit
donc l’imprégnation de l’enveloppe atmosphérique tout entière, autour du globe,
à l’aide d’un produit chimique spécial qui se fixera rapidement au sol et
recouvrira la terre et l’eau d’un fin nuage de poussière étincelante. C’est ce
que l’on appelle la poussière terrestre. Cette poussière que l’on aura répartie
à l’aide de machines à haute puissance se déposera donc et on lâchera à ce
moment dans l’air, à partir de ce laboratoire, un courant qui provoquera
instantanément la chute sur notre poussière des bandes électrisées de la
stratosphère. Cette chute se fera sous la forme de lignes de feu, ou de force,
séparées par des intervalles de trois cents milles. Ainsi, nous retiendrons l’atmosphère
à la Terre par la puissance électrique aussi solidement que l’on rattache au
manche, par les rayons, l’étoffe d’une ombrelle. Le produit chimique durera
environ un an, ce qui est bien assez long de toute façon. Le problème de
l’atmosphère est ainsi résolu.


Evelyn interrompit un instant son extraordinaire discours
puis reprit :


— En dernier lieu, pour annuler les effets de
l’accélération, et pour être doublement sûre de la sécurité de la Terre,
j’utiliserai un compensateur qui fonctionnera d’une manière légèrement
différente de celle de l’annihilateur destiné à annuler la gravitation, mais
d’après le même principe. Ce compensateur spécial ramènera à zéro tous les
effets des phénomènes de masse et d’inertie en surplus et, en le réglant avec
précaution, nous pourrons maintenir la gravitation à un niveau normal en nous
débarrassant du surplus de masse à mesure que celle-ci augmentera… Un petit
modèle de ce compensateur, placé dans un ascenseur, ferait disparaître la
désagréable sensation de chute que l’on y éprouve ordinairement… Ainsi, vous le
voyez, le voyage dans le Vide, bien que terrifiant, ne présentera aucun danger
réel. Nous avertirons le monde de ce que nous préparons et tous les peuples
feront les préparatifs nécessaires pour retourner une seconde fois dans le
souterrain. Il faudra surtout que les gens s’écartent des lignes de force et
des machines qui rattacheront l’atmosphère. C’est, je crois, tout ce que
j’avais à vous dire.


— Croyez bien que cela suffit ! déclara Morgan,
un peu assommé. Je n’ai jamais rien entendu de plus extraordinaire. Et vous
avez une mémoire, Evelyn – vous permettez que je vous appelle
ainsi ? – absolument étonnante ! Que dites-vous, Jerry ?


— C’est très bien si cela marche, grommela Jerry en
allumant une cigarette. Personnellement, je ne crois pas qu’aucune femme puisse
être capable de réaliser tout ce que prétend accomplir Mademoiselle Stokes.


— Voilà exactement la raison qui m’a incitée à
rechercher votre aide, docteur, dit Evelyn à Morgan qui regardait son frère
avec colère. Je sais que le monde n’aura pas confiance en moi si j’expose mes
projets, et cela malgré le nom célèbre de mon père. D’autre part, les hommes
ont confiance en vous. Je désire que vous leur expliquiez tout et que vous vous
chargiez des préparatifs. Les gens vous écouteront. Ensuite, je pourrai prendre
la direction du reste. Voulez-vous m’aider ainsi ? Le préjugé contre la
femme savante est bien enraciné, j’ai de bonnes raisons pour le savoir.


— Je comprends, répondit Morgan. Oui, le monde
m’écoutera, ne craignez rien. Je l’y obligerai, s’il le faut !…


***


Morgan eut gain de cause. Il fit
une émission au micro de la téléradio mondiale. Il s’était rendu à Londres
spécialement dans ce but.


Après une série d’entretiens avec divers fonctionnaires du gouvernement
et les représentants qualifiés des autres pays, les décisions furent prises et
les normes habituelles de la vie changèrent. Elles avaient d’ailleurs été
bouleversées déjà par suite des tempêtes électriques…


Tous les peuples de la Terre se mirent aux préparatifs du
plus grand déplacement de l’histoire. La planète allait quitter la place
qu’elle occupait dans le Système Solaire pour en chercher une autre.


Un mois s’écoula et, durant ce temps, des tempêtes
violentes apportèrent encore la ruine et la destruction ; mais ces
désastres stimulèrent l’activité des hommes. On répandit en abondance la
poussière terrestre sur toutes les parties du globe. Hommes, femmes et enfants
reçurent l’ordre de se rendre dans les abris souterrains qu’ils avaient
précédemment occupés. Un long et pénible exode précéda ainsi le voyage
prodigieux, terrifiant.


Environ six semaines plus tard, les populations étaient prêtes.
Dans le gigantesque laboratoire souterrain d’Écosse, une jeune femme tenait
sous ses doigts le destin d’une planète et de tout ce qu’elle portait, mais
cette tâche ne semblait lui inspirer aucune appréhension.


L’instant des mesures préliminaires, c’est-à-dire la
neutralisation de la gravitation solaire, avait été fixé au 1er
décembre, à dix heures du matin, heure de Greenwich.


Tendus et vigilants, Evelyn Stokes, le Dr Morgan et, à
l’arrière-plan, Jerry, se trouvaient à ce moment-là dans le laboratoire. Jerry
était quelque peu effrayé, mais il n’était pas assez courageux pour l’admettre.
Plus loin, l’impassible femme de charge et son mari ne s’intéressaient
nullement à ces événements scientifiques. Ils ne s’occupaient que de leurs travaux
domestiques.


— Tout va bien, Evelyn ? demanda le docteur
Morgan quand la jeune fille eut achevé sa vérification habituelle.


— Oui, dit-elle avec un geste affirmatif de sa tête
brune.


Mais une ombre légère passa sur son visage.


— Heu… pas tout à fait, corrigea-t-elle. J’ai
découvert quelque chose qui ne me paraît pas au point dans un des appareils. Il s’agit, pour être précis, du Gravitateur-Triplex. Je suis
sûre que mon père a été trompé lors de la fabrication de cette machine. L’acier
ne présentait pas son aspect normal… Je l’ai étudié avec un détecteur
supersonique, mais je n’ai rien trouvé de précis. De toute manière, il est trop
tard pour le refaire et je ne pense pas que ce soit grave… L’essentiel, pour
notre voyage, c’est de démarrer à l’heure dite…


Elle s’installa dans le fauteuil placé devant le principal tableau
de commande, la main sur l’énorme levier du neutralisateur, les yeux fixés sur
l’aiguille de l’horloge électrique placée plus haut.


— L’heure H, dit-elle soudain.


Sous le poids de son corps et de celui de Morgan, le levier
massif glissa dans sa large fente en faisant entendre, au passage, les déclics
des cliquets dentés. Au cours de cette manœuvre, des tubes de lumière rose
s’allumèrent. Des plaques circulaires, d’un équilibre parfait, commencèrent à
tourner ; des gerbes d’étincelles jaillirent et s’éteignirent sur un
rythme continu. Le laboratoire s’emplit d’un grondement profond tandis que
l’étonnant assemblage de machines qui devait libérer la planète de la force de
gravitation se mettait en branle. Le levier parvint enfin au premier cran et,
là, Evelyn et Morgan l’abandonnèrent. Ils reprirent leur souffle et se
regardèrent.


— J’ai calculé que nous serions détachés dans sept
heures, dit la jeune fille. Le levier étant automatique, il se relèvera de
lui-même à ce moment. Dans tous les cas, dès qu’il sera vertical, nous saurons
que deux points sont acquis : la Terre sera libre, et elle se trouvera en
ligne droite avec Alpha du Centaure, ce qui permettra la trajectoire cosmique.
Maintenant, envoyons le courant dans la poussière-terrestre…


Arrivée au tableau voulu, elle appuya sur quelques boutons.
L’onde de force électrique devait encercler la Terre et amener la
poussière-terrestre dont le monde était saupoudré à avoir un effet instantané.


Sur les écrans qui étaient reliés à la surface se dessina
l’image étonnante de flammes bleu-clair semblables à des colonnes
incandescentes qui se succédaient à intervalles réguliers et longs. Ces piliers
de feu électrique s’élevaient jusqu’au ciel, fermes et rigides, visibles dans
la lumière du soleil qui éclairait la surface déserte de la planète.


— Jusqu’ici, tout va bien, dit enfin Morgan. Que
faisons-nous ensuite ?


— Attendre et veiller, répondit Evelyn. Nous avons
fait, pour l’instant, tout ce que nous pouvions…


Les calculs de la jeune fille se révélèrent exacts. Sept
heures durant, l’attraction qui rattachait la Terre au Soleil diminua
progressivement. La planète, en conséquence s’éloigna graduellement de son
luminaire, apportant, parmi les autres planètes, d’immenses perturbations.


Tous les dangers possibles de cette folle randonnée –
principalement celui de heurter l’un des autres mondes du Système – furent
supprimés par les annihilateurs qui ramenaient à zéro les effets d’un équilibre
instable. Hors une légère sensation intérieure de chute qu’il semblait
impossible d’éviter, ceux qui se trouvaient dans le laboratoire ne décelèrent
en eux-mêmes aucun désagrément physique.


À cinq heures précises de l’après-midi – suivant
l’horloge, car le Soleil avait montré d’étranges levers et couchers au
cours du bizarre comportement de la Terre – le levier du neutralisateur de
gravitation atteignit le cran supérieur. Une cloche d’appel sonna quelque part.
Ce fut, pour Evelyn, le signal d’une activité frénétique. Après quelques vérifications
préliminaires, elle tira de toutes ses forces, avec l’aide de Morgan, sur les
divers leviers du Destructeur d’éther et du Gravitateur-Triplex. Les deux
appareils, réglés et synchronisés, se trouvaient dans un alignement absolu avec
l’étoile la plus proche.


Ce qui suivit dépasse toute imagination ! Le
laboratoire devint une énorme masse sonore. Des bandes terrifiantes
d’électricité jaillirent de points de contacts jusque-là invisibles et se
jetèrent sur d’innombrables pôles magnétiques. Des grondements et des
crépitements, semblables à ceux d’un énorme feu de joie, s’ajoutèrent au
tintamarre des dynamos. Le laboratoire s’emplit d’une lumière bleue
resplendissante, et une odeur écœurante de sulfure, d’ozone et d’huile chaude
parvint aux narines des trois individus qui se trouvaient près des machines.


Evelyn se suspendait désespérément au levier massif, tout en
lançant des coups d’œil aux compteurs et en examinant les écrans reliés à
l’extérieur. Une terrifiante impression de chute se fit brusquement sentir,
puis disparut. La Terre paraissait se balancer follement. Il y eut une
sensation de vitesse étourdissante, les cœurs semblèrent s’arrêter de battre…
Puis Morgan poussa un cri et montra les écrans.


— Les étoiles ! dit-il d’une voix rauque.
Regardez les étoiles !


Éblouis, tous trois regardèrent, oubliant tout dans
l’émotion de l’instant. Les nuages qui se trouvaient dans le ciel avaient
maintenant disparu et, loin au-dessus de la plus proche colonne de force
flamboyante, on voyait une section du ciel animée d’un mouvement giratoire. À
croire que la Terre était immobile et que le ciel faisait la culbute… Vitesse…
Vitesse infinie !…


Vitesse ! Vitesse !…


Phénomène étrange à noter, les étoiles tourbillonnantes
n’étaient visibles que des deux côtés du ciel. Directement au centre, il n’y
avait, semblait-il, pas d’étoiles du tout, pour la bonne raison que la
destruction, ou plutôt l’écartement de l’éther sur un million de milles en
avant de la Terre privait celle-ci du médium qui transportait les ondes
lumineuses. Alpha du Centaure, futur Soleil de la Terre, était donc invisible,
bien que son attraction magnétique, triplée par les machines, tirât la Terre le
long du canal déséthérisé, à la vitesse croissante de millions de milles par
seconde…


— Nous avons gagné ! Nous avons gagné !
s’écria Evelyn, bouleversée. Ah, comme je regrette que mon père n’ait pas vécu
assez longtemps pour voir ce prodige !… Dans une semaine, si tout va bien,
nous parviendrons à notre nouveau foyer, et tout sera dans l’ordre…


— En effet, acquiesça Morgan. Mais cela me fait penser
aux autres planètes. À votre idée, qu’est-il advenu du reste de notre Système
Solaire lors de notre départ ?


— C’est évident, n’est-ce pas ? répondit Evelyn
en haussant les épaules. Les autres planètes ont sans doute été détruites par
le terrible changement de la gravitation ; elles sont tombées dans le
Soleil ou elles se sont envolées dans l’espace. Seul le Soleil restera à sa
place, retenu par sa grande masse. Néanmoins, sa position habituelle se
modifiera lorsqu’il n’y aura plus de planètes pour le retenir.


— J’admets que tout cela est merveilleux et d’une
grande maîtrise, fit remarquer Jerry en s’approchant, un énorme traité d’astronomie
à la main. Cependant, je m’aperçois que vous avez fait une erreur de jugement,
Mademoiselle Stokes. Alpha du Centaure n’est pas l’étoile la plus proche.


La jeune fille répondit à son regard sceptique par un coup
d’œil amer et méprisant.


— Si j’ai parlé d’Alpha du Centaure, c’est que je
recherchais une étoile importante. Vous allez, sans doute, me citer Proxima du
Centaure qui est plus près de la Terre qu’Alpha : étoile de treizième
magnitude, située dans la même région qu’Alpha et dont la parallaxe a un arc de
0,79 secondes ?


— Heu… oui, reconnut Jerry. En effet…


— Vous pouvez me faire confiance, Monsieur Morgan. Croyez-moi,
je sais exactement ce que je fais. Je vais cependant vous répondre d’une
manière plus explicite. J’ai choisi Alpha au lieu de Proxima parce que celle-là
est une étoile de première grandeur. À quoi nous servirait Proxima dont la
lumière n’est que le deux millième de celle de notre Soleil ? Nous serions
gelés à mort !…


— Eh bien… excusez-moi, dit Jerry, penaud.


La jeune fille le regarda avec fermeté et laissa tomber le
sujet.


Leur attention à tous trois revint aux écrans qui réfléchissaient
les images extérieures. On y voyait un paysage d’étoiles mouvantes et de
glissantes constellations.










CHAPITRE VIII


Lorsque la Terre eut dépassé les abords de ce qui avait été
le Système Solaire, l’espace parut illimité. À perte de vue, s’il n’y avait eu
un passage déséthérisé, les étoiles et les soleils qui étincelaient auraient
sans doute exercé sur la Terre une forte attraction. En l’état des choses, la
Terre filait, sans accrocs et sans heurts.


Les jours s’écoulèrent ainsi. Mais le mot
« jour » n’est ici qu’une façon de parler, car la Terre était
enveloppée d’une nuit perpétuelle dans la lumière des étoiles. C’était certes
un monde encore pourvu d’atmosphère, mais il était gelé d’un bout à l’autre
depuis qu’il s’était détaché du Soleil.


Le genre humain se trouvait en sécurité dans les
souterrains, à l’abri du froid impitoyable. Dans le laboratoire, Evelyn et les
autres n’eurent à souffrir d’aucun inconfort, grâce à l’isolation des murs et
au chauffage central dont la température était réglée automatiquement.


Le sixième jour, Evelyn se pencha sur ses calculs. Elle en
arriva à la conclusion que la Terre parviendrait à la région d’Alpha dans seize
heures.


— Nous nous mettrons alors à l’œuvre pour fixer notre
orbite, dit-elle en regardant le Dr Morgan. Ce ne sera pas difficile, tout
est prévu. Actuellement, nous sommes handicapés parce que la lumière de notre
futur Soleil est bloquée pour nous. Cependant si…


Elle s’arrêta net et leva les yeux avec un sursaut. Ses
oreilles avaient perçu un bruit inaccoutumé dans le battement jusque-là
régulier des machines magnétiques. Le rythme était maintenant intermittent,
alors qu’auparavant il était constant.


— Quelque chose qui ne va pas ? s’écria-t-elle en
se levant vivement.


Elle se précipita vers les principaux appareils dont
dépendait la sécurité de la Terre. Elle fronça les sourcils en arrivant aux
générateurs du Gravitateur-Triplex.


— Qu’y a-t-il ? demanda, anxieux, Morgan qui
l’avait suivie.


— Ce que j’avais redouté, répondit-elle, le regard
assombri. Cet acier défectueux dont je vous ai parlé…


— Hé ! Attention ! hurla soudain Jerry qui
se trouvait à côté de la jeune fille.


Avant qu’elle eût pu comprendre ce qui se passait, il
l’avait saisie par la taille et plaquée au sol avec force et violence.


Le choc brutal faillit l’assommer. Elle regarda autour
d’elle, et vit le Dr Morgan qui s’aplatissait aussi sur le sol.


Le générateur principal du Triplex, dont Jerry avait remarqué
l’éclat mystérieux, explosa tout à coup et ne fut plus qu’une masse de métal chauffé
à blanc, désintégré.


Des barres d’acier à moitié fondues tournoyèrent dans
l’air. Une seconde plus tard, un éclair de lumière bleue précédait une
explosion assourdissante. D’autres appareils, secondaires, quoique
indispensables à la marche de la machine principale, s’arrêtèrent avec une
plainte rauque. De gros nuages d’acre fumée les entouraient.


— Grand Dieu ! haleta Evelyn en s’efforçant de se
relever. Le Triplex est détruit ! Il s’est
littéralement déchiqueté, dit-elle avec un accent de désespoir. Maintenant que
le magnétisme n’agit plus, le lien entre la Terre et Alpha est brisé !
Cela signifie que la Terre est maintenant un corps libre, sans aucune force de
gravitation pour la retenir – à moins que nous ne décidions de lui en
fournir une. Elle roule dans l’espace à une vitesse prodigieuse, une vitesse si
considérable qu’elle ne peut sortir du canal déséthérisé. À cette allure, nous
ne pourrons pas jeter l’ancre près d’Alpha !


Morgan, qui regardait autour de lui avec hébétude,
balbutia :


— Non, bien sûr, nous ne le pourrons pas…


— La conclusion, continua Evelyn en reprenant son
équilibre, c’est que notre élan terrible qui semble, pour une raison
inexplicable, avoir augmenté récemment, nous portera aux extrémités les plus
lointaines de l’espace inexploré ! Je n’ose pas rétablir la force de
gravitation, même légèrement, de crainte que sous l’influence de l’attraction
la Terre ne se déchire ! D’autre part, privés de toute gravitation et du
magnétisme exercé par Alpha, nous n’avons plus de gouvernail !… Nous
sommes sur une planète fugitive, perdue dans l’espace.


— Ne pouvez-vous réparer l’appareil ? demanda
Jerry d’une voix interdite.


— Le réparer ? répéta Evelyn en se tournant vers
lui avec un hochement de la tête. Non, c’est impossible. Il est en morceaux.
L’usine qui a fourni cet acier a commis une erreur impardonnable…


Evelyn, un moment, parut désemparée. Mais son expression s’adoucit
tandis qu’elle s’avançait vers Jerry. Il la regarda, incertain, en se demandant
ce qu’elle allait dire.


— Tous mes remerciements, Jerry, dit-elle, calme. Vous
m’avez sauvé la vie en me lançant par terre comme vous l’avez fait. J’aurais
été tuée sans aucun doute. Je n’avais pas remarqué que le générateur allait se
désintégrer…


— J’ai agi comme l’aurait fait n’importe qui à ma
place, dit Jerry en haussant les épaules. Ce qui m’inquiète réellement, c’est
de savoir ce que nous allons devenir maintenant.


À cette question, Evelyn ne répondit pas immédiatement.
Elle s’assit, pensive, devant la table, et se mit à faire le point de leur
position. Ses conclusions, bien qu’intéressantes, n’étaient guère
encourageantes.


— L’accroissement considérable de notre vitesse et
notre position dans un canal déséthérisé ont abouti au mouvement perpétuel.
Dans un sens, c’est un triomphe. Comme il n’y a ni résistance ni frottement, vu
l’absence d’éther, ce mouvement perpétuel a pu prendre forme et se poursuivre.
Nous continuerons à filer dans l’espace à notre prodigieuse vitesse actuelle. Nous
n’avons que deux moyens de nous arrêter : soit faire cesser l’action du
Destructeur d’éther et rétablir une résistance qui sans doute nous donnera une
telle secousse qu’elle nous détruira ; soit essayer de rétablir la
gravitation en utilisant l’attraction des étoiles, ce qui divisera la Terre en
plusieurs morceaux, très probablement. Il n’y a que cette alternative. Ou
alors…


Elle se tut, les yeux fixés sur ses équations.


— Autrement, quoi d’autre ? demanda Jerry
promptement, tandis que le Dr Morgan se taisait.


— Autrement, nous pouvons continuer jusqu’au bout de
l’espace ! C’est-à-dire, en admettant qu’il y ait une fin ! La
longueur de notre espace spécial serait, d’après beaucoup de savants célèbres,
d’environ cent vingt millions d’années-lumière… En fait, trois solutions
s’offrent donc à nous, mais la dernière, seule, nous offre quelque chance de
survivre.


Aux extrémités les plus lointaines de l’Univers, les
étoiles et les planètes sont sans doute si clairsemées – si toutefois il y
en a ! – que nous pourrions peut-être utiliser le frein d’une légère
force de gravitation sans risquer les sérieuses conséquences qui n’auraient pas
manqué de se produire s’il se trouvait des corps plus proches. Tenter une telle
manœuvre, ici, entourés comme nous le sommes par de vastes champs de
gravitation, ce serait aller au suicide. Je pense qu’il vaut mieux continuer
tout droit. Qui sait si nous ne découvrirons pas un autre univers ? Mon
père était persuadé qu’il en existait plus d’un. Il a écrit à ce sujet un livre
important.


— Je m’en souviens, appuya Morgan. Et j’ai adhéré à
son hypothèse. Eddington, Jeans, tous les grands savants ont été d’accord pour
penser qu’au delà du nôtre il y a d’autres univers. Je ne prévoyais pourtant
pas que nous pourrions jamais être à même de le prouver ! Oui, Evelyn, je
crois que le mieux est de continuer tout droit… Espérons seulement que le reste
de l’équipement tiendra bon. Autrement, tout finira dans la plus formidable
catastrophe que l’on puisse imaginer…


***


Par bonheur, ce qui subsistait de l’appareillage technique
résista au terrifiant effort qui lui était imposé et, durant des jours et des
nuits (mesurés sur les chronomètres) la Terre dévora l’espace à une vitesse qui
n’augmentait ni ne diminuait jamais.


Les deux hémisphères célestes, nettement visibles malgré
les piliers atmosphériques qui flambaient encore d’un éclat soutenu, changèrent
étonnamment au cours de la folle randonnée. D’après Evelyn, la Terre aurait
dépassé Alpha du Centaure pour atteindre la région de cette titanesque masse
galactique : la Voie Lactée.


Quelque part dans les profondeurs de l’espace se trouvaient
sans doute Antarès et Bételgeuse, les étoiles Arcturus et Capella, de basse
température, le bloc bleuâtre du flamboyant Sirius.


Dans le laboratoire, Evelyn et ses deux compagnons, tous
trois frappés d’épouvante par ce fantastique voyage, ne pouvaient que
s’agripper aux repères de l’infini et se rendre compte que leur esprit était
absolument incapable d’en embrasser l’immensité, la colossale et écrasante
majesté. Ces trois dimensions : distance, vitesse, température, s’étaient dilatées
dans des proportions tellement inimaginables que les conceptions d’Evelyn et de
Morgan vacillaient sur les bords de la raison quand ils essayaient de formuler
des hypothèses nouvelles et précises. Ils étaient contraints d’admettre la puissance
suprême du Créateur qui pouvait tenir toute cette immensité dans un ordre
mathématique, invariable…


Plus loin, toujours plus loin, fonçait la Terre. Plus loin
que la première Galaxie de la Voie Lactée, à travers des îlots d’univers
stupéfiants, plus loin que les soleils colossaux, si brûlants qu’ils faisaient
fondre sur la Terre en mouvement la neige et l’air gelés et la baignaient,
suivant leur lumière particulière, d’un rayonnement vert, rose ou bleu,
inondant sa surface d’une splendeur indescriptible et cependant terrifiante.


Encore plus loin, en un vol d’une vitesse qui dépassait
toute imagination, dans l’espace sans fond, la Voie Lactée loin derrière,
brouillard de soleils, d’étoiles, de planètes, de nébuleuses. En avant, les
ténèbres d’un espace énigmatique et, semblait-il, sans limite.


Cet espace était-il vraiment infini ?


La question tourmentait de plus en plus Evelyn et le
Dr Morgan à mesure que passait le temps. Ils ne mangeaient et ne dormaient
que très peu. Ils savaient qu’ils avaient atteint les limites extrêmes de
l’univers connu. Si les calculs de feu Arthur Stokes étaient exacts, le
terrifiant voyage dans le gouffre devait approcher de son terme. Les chiffres
d’Evelyn montraient qu’ils avaient couvert près de cent vingt millions d’années-lumière.
Cependant, aucun signe n’indiquait que l’espace allait prendre fin. Les
galaxies, les étoiles et les soleils paraissaient maintenant presque immobiles,
tellement ils étaient distants. S’il y avait une limite à l’espace, elle se
trouvait encore bien loin.


Pourtant, un changement se manifesta peu à peu. La Terre
atteignit et dépassa les étoiles et les soleils qui étaient suspendus en avant,
puis le Vide devint sombre, sans étoiles, absolument noir et oppressant. Vaste
désert ennemi…


— Regardez donc ! s’écria le Dr Morgan,
après ce qui leur sembla des heures interminables. Une étoile morte !… Et certainement
l’une des plus puissantes ! Comme la sentinelle d’un cimetière de
l’infini. À la voir, on se demande s’il n’y aurait pas par là un cimetière, une
région consumée où…


Le Docteur, se rendant compte qu’il laissait vagabonder son
imagination, se tut.


Evelyn, retournant vers ses divers appareils, mit en
position une caméra d’astronomie. Lorsque la Terre passa devant l’étoile, la
caméra se mit en marche et une série d’images se fixèrent sur la plaque divisée
suivant une certaine échelle.


— À quoi cela servira-t-il ? demanda Morgan,
curieux.


— L’image d’une étoile de ce volume, docteur, même si
celle-ci est morte, vaut la peine d’être enregistrée, répondit Evelyn avec un
sourire. J’aime conserver le dossier exact de tous les renseignements
astronomiques que je peux obtenir.


Sur ces mots, elle repoussa de côté la caméra et se remit à
l’étude de l’écran et des étendues vides de l’infini.


Les heures s’écoulèrent, et d’autres millions
d’années-lumière furent couverts en un vol direct que rien ne freinait. Puis…


Trois paires d’yeux regardaient les écrans tandis qu’Evelyn
tournait le bouton de réglage pour obtenir le maximum de netteté dans la
reproduction. On ne pouvait plus en douter. L’espace n’était plus noir !


Une teinte bleuâtre, pâle mais néanmoins bien visible, qui
venait on ne savait d’où, se diffusait dans le Vide.


Cette teinte s’accentua peu à peu, tandis que la Terre poursuivait
sa course. La Terre : minuscule tache de matière cosmique dans l’infini,
gouvernée par une jeune fille dont le cerveau infatigable et la volonté ferme
avaient rendu possible ce voyage prodigieux.


Le fond bleu pâle de l’espace finit par se nuancer de
pourpre, puis pâlit de nouveau. Avec une rapidité surprenante, il prit la
couleur d’une étincelle électrique brillante, bleu saphir. Il semblait que du
noir, lentement, se tissât dans le bleu. Des infinis émergeaient, colorés de
l’une ou l’autre de ces teintes, comme des taches d’encre de nuances diverses.


— J’ai l’impression, dit Morgan, incrédule, que nous
quittons notre espace et que nous entrons dans un autre ! Votre père avait
vu juste, Evelyn. Il y a effectivement un autre univers au delà du nôtre…


Il fut brusquement interrompu. Le sol montait et descendait
follement. Tous trois eurent une dernière vision d’un désert maintenant bleu
clair… un bleu qui s’étendait à l’infini, aussi loin que pouvait porter le
regard. Puis vint une sensation de pression intolérable qui les obligea à
fléchir les genoux. Il y eut l’image rapide d’une étoile jaune, d’un éclat
aveuglant…


Ils se sentirent comprimés plus fortement encore, aplatis
par une pression insupportable qui les prenait à la gorge. La nuit de
l’inconscience les envahit et ils perdirent connaissance…










CHAPITRE IX


Evelyn fut la première à se réveiller. En retrouvant ses
esprits, elle éprouva une impression de confort extrême… Retour graduel, plein
de rêve, aux objets tangibles. Lentement cependant, tandis que sa conscience
embrassait les événements qui avaient immédiatement précédé son évanouissement,
une terrible anxiété l’envahit. Elle ouvrit doucement les yeux et regarda
autour d’elle, osant à peine prévoir ce qu’elle allait découvrir.


Ce qui frappa son regard n’offrait rien de particulièrement
extraordinaire. C’était simplement le grand laboratoire, tel qu’elle l’avait
toujours connu. Elle avait vaguement craint de trouver des êtres bizarres,
étranges, des créatures dotées peut-être d’une force intellectuelle diabolique
et d’un aspect fantastique. Mais le spectacle, tel qu’il se présentait, était
très prosaïque, très coutumier.


Gémissant sous la douleur des meurtrissures qu’elle avait
subies pendant son évanouissement, elle alla regarder l’écran. Elle eut alors
sa première grande surprise. La Terre s’était arrêtée ! Son vol dans
l’espace avait cessé. Pourquoi ? Evelyn n’en savait rien.


Elle remarqua que les lignes de force étaient encore
visibles. Au-dessus, le ciel était d’un bleu éclatant, assez peu naturel à vrai
dire. Au zénith, un soleil d’or, apparemment immobile, était suspendu. Il était
certainement très chaud car les écrans indiquaient que, dans toutes les
directions, la glace et la neige fondaient.


— Étrange ! murmura enfin Evelyn en repoussant
les cheveux qui lui tombaient sur le front. Très étrange ! Un espace
absolument différent !…


Elle se retourna pour mettre au point mort les leviers des
divers appareils et, pour la première fois depuis des semaines, un silence
presque pénible régna dans le laboratoire.


En revenant aux écrans, Evelyn vit que Morgan et Jerry s’étaient
relevés eux aussi. Silencieux et perplexes, ils étudiaient les images.


— Alors, Evelyn, où sommes-nous ? s’enquit enfin
Jerry. Les choses ont l’air d’aller plutôt bien. La glace et la neige fondent
rapidement, à ce que je vois… En fait, la Terre a l’air de s’être arrêtée dans
un bon endroit. Cependant l’aspect du ciel a quelque chose d’étrange, vous ne
trouvez pas ?


— Oui, de très étrange, acquiesça Evelyn avec un
accent bizarre. Personnellement, je ne comprends pas pourquoi la Terre s’est
arrêtée comme elle l’a fait et s’est fixé d’elle-même une orbite autour de
cette étoile jaune. Remarquez que c’est le Vide, ce que nous voyons, bien que
notre atmosphère soit encore en place… un Vide bleu au lieu du ciel habituel…
Les phénomènes de diffraction auxquels nous sommes habitués n’existent pas ici.
Regardez ! Ces étoiles lointaines sont visibles malgré la lumière du
soleil. Et ce soleil lui-même ! Il a des proéminences curieuses… Vous les
voyez ?


Peut-être après tout, l’atmosphère a-t-elle disparu ?
suggéra le Dr Morgan. Nous avons de l’air ici, c’est évident, mais cela ne
signifie pas qu’il y en ait dehors, à la surface.


— Nous allons le vérifier tout de suite, dit Evelyn
avec décision.


Elle précéda les deux hommes sur les marches qui reliaient
le laboratoire à la surface. Morgan et Jerry montèrent derrière elle et
l’observèrent tandis qu’elle examinait les appareils vissés derrière la porte
extérieure.


— Atmosphère respirable, annonça-t-elle. Oxygène,
hydrogène… tous les éléments auxquels nous sommes habitués, sous une pression
normale. Notre atmosphère n’a donc été ni arrachée ni polluée. Nous pourrions
aussi bien sortir et nous rendre compte…


Aidée de Morgan, elle repoussa les lourds verrous, ouvrit
la porte et sortit.


L’air était parfaitement normal. Debout sur le seuil Evelyn
regarda au loin les collines d’Écosse qui se détachaient sur le mystère bleu.
Son front parut s’élargir sous l’effort de sa pensée.


— Je crois que je commence à comprendre, dit-elle à
Morgan qui, debout près d’elle, contemplait aussi le paysage. Tout ceci n’est
qu’une question d’environnement.


— D’environnement ? Comment cela ?


— Disons une forme élémentaire de Relativité. Prenez
un enfant des faubourgs, placez-le en plein luxe, au milieu du confort, alors
qu’il est encore à un âge impressionnable. Quel résultat obtiendrez-vous ?
Vous verrez qu’il aura une très grande difficulté à s’adapter à ses nouvelles
conditions d’existence. Tout lui paraîtra différent, absolument étranger à tout
ce qu’il a connu et appris… On peut assimiler notre planète à un enfant
brusquement transplanté dans un autre milieu…


Tant que la Terre se trouvait dans son propre espace, là où
elle est née et a été modelée, elle était adaptée aux conditions spatiales
particulières. Ici, nous sommes dans un autre espace, étrange et inexplicable,
si loin de tout ce qui concernait notre propre univers que toutes nos lois
scientifiques devront être révisées. Vous comprenez ?


— Oui, dit Morgan, pensif. L’immensité du monde est
effrayante. L’esprit humain, qui a ses limites, en est pétrifié…


— S’il existe d’autres êtres vivants, nous pourrons
peut-être apprendre beaucoup de choses, continua Evelyn. Pourquoi, par exemple,
la Terre s’est-elle arrêtée dans son vol en arrivant ici ? Pourquoi
n’a-t-elle pas été aspirée par ce soleil autour duquel elle gravite ?…


Elle resta silencieuse et perplexe, puis, changeant d’idée,
proposa :


— Allons d’abord vérifier si la radio marche.


Elle redescendit l’escalier en laissant la porte ouverte à
l’air frais, s’approcha de l’appareil de radio. Elle mit en marche l’émetteur
puis, se tournant vers le microphone, régla le haut-parleur. Un long moment,
elle manœuvra les boutons de réglage, mais elle ne reçut aucune réponse. Seuls
se firent entendre de violents craquements d’électricité statique qui
rappelaient à s’y méprendre les bruits d’un violent incendie.


— Rien, soupira-t-elle. Il y a quelque chose de
bizarre dans cette atmosphère, ou du moins dans l’espace extérieur. Je n’ai
jamais entendu tant de statiques et d’atmosphériques. Nous
ferions peut-être bien de préparer une sortie de reconnaissance.


Avec l’aide de la femme de charge (toujours imperturbable)
et de son mari, ils s’apprêtèrent rapidement pour partir.


Leur voyage d’exploration se transforma bientôt en une sorte
de croisade de résurrection. Les humains, quelque peu épouvantés mais encore
vivants, furent littéralement déterrés de leur abris souterrains.


Au long des jours suivants, les cités du monde, restées
intactes grâce à l’action exercée contre l’inertie, commencèrent à retrouver
une partie de leur activité antérieure.


Le Dr Morgan avait déclaré publiquement que c’était
Evelyn qui avait tout réalisé. Celle-ci fut glorifiée et nommée reine de la
planète. Sous sa direction, avec l’assistance du Dr Morgan, l’ordre fut
rapidement rétabli dans les pays. L’espèce humaine, obligée de s’adapter aux
conditions nouvelles, se mit à étudier les forces étranges et jusque-là
inconnues qui l’environnaient.


Un point se précisa bientôt. La Terre, pour une raison
qu’Evelyn allait ultérieurement expliquer, tournait sur elle-même avec une
révolution de 22 heures, 4 minutes et 2 secondes. Sa distance au nouveau soleil
était approximativement de cent vingt millions de milles. Son orbite était donc
à peu près semblable à celle qu’elle suivait autour de son ancien soleil, et
elle était allongée, ce qui produisait des saisons. Dans la journée, la
température était invariablement de quatre-vingts degrés Fahrenheit à l’ombre
et on se trouvait en hiver. C’est ce que les experts déterminèrent au sujet du
nouveau domicile de la Terre dans l’infini bleu.


On procéda à des analyses de l’atmosphère et on trouva
qu’elle était imprégnée – sans doute par ce nouveau soleil – d’un
type de force ou d’énergie, jusque-là complètement inconnu, qui annihilait
toutes les lois de la diffraction et empêchait la formation de nuages, ce qui
permettait de voir le Vide lui-même sous cette couleur bleue. Cette découverte conduisit
à considérer le problème des pluies. On le résolut en projetant des rayons
froids dans le ciel, ce qui amena sur le sol une précipitation d’eau venue des
nuages artificiels ainsi fixés. De nouveau, comme auparavant, le soin
d’expliquer les pourquoi et les comment fut laissé à la sagacité de
l’infatigable esprit d’Evelyn.


Un autre problème important était celui de la radio. Il
fallait découvrir pourquoi elle était si faible et trouver la cause des
parasites.


Ce mystère et quelques autres retinrent si complètement l’attention
d’Evelyn que le Dr Morgan et Jerry prirent l’initiative de s’occuper des
questions moins urgentes. Pour la facilité de leur travail, ils s’installèrent
à Londres et l’extraordinaire laboratoire d’Evelyn fut transféré en un lieu
plus accessible, puis agrandi et équipé de nouveau appareils.


Ainsi, l’espèce humaine, adaptable s’il en fût, trouva une vie
relativement normale, malgré le changement de milieu, et commença de nouveau à
se sentir en sécurité.










CHAPITRE X


Un jour que le Dr Morgan et son frère Jerry revenaient
au grand laboratoire, ils furent surpris de trouver Evelyn assise à sa table de
travail, le regard triste et fixe, un crayon à la main par-dessus ses notes et
l’esprit visiblement absent.


— Quelque chose qui ne va pas, Evelyn ? demanda
Morgan, inquiet, en s’approchant vivement de la jeune fille.


À ces mots, elle sursauta, déposa son crayon et leva les
yeux.


— Peut-être, répondit-elle, pensive. Je n’en suis pas
encore certaine. Je m’efforce de résoudre le problème qui nous inquiète…
Voulez-vous entendre les conclusions auxquelles je suis arrivée pour
l’instant ?


— Oui, certes !


— Pour le dire en termes simples, nous sommes certes
dans un Univers qui possède des qualités remarquables… D’abord, il n’y existe
pas de force de gravitation, du moins pas sous la forme que nous
connaissons ; ce qu’il possède en réalité, ce que possèdent toutes les
étoiles de cet espace bleu, c’est une radiation de force dirigée vers
l’extérieur. Il y a autour de chaque étoile comme une aura.


— Une aura ? répéta Morgan, perplexe. Que
voulez-vous dire par là ?…


— Oui, représentez-vous d’abord l’étoile, puis
imaginez autour d’elle, à des distances variées, environ neuf anneaux
elliptiques dont le plus externe serait une courbe gigantesque. Ces anneaux ne
varient jamais. Ce sont des bandes elliptiques de force et, dans ces bandes, se
déplacent les planètes du soleil ou de l’étoile en question.


Elle fit une pause, puis continua :


— Dans notre propre univers, la gravitation est pour
nous composée d’orbites. Ici, c’est différent. Les orbites sont des
bandes-forces faites de la même énergie que celle de l’étoile elle-même. Vous
comprenez ? Pas de gravitation, seulement une force. C’est pourquoi notre
Terre a si facilement trouvé une orbite. Elle a été prise dans un de ces
anneaux d’énergie, le plus extérieur, c’est-à-dire le neuvième. Mais elle a été
prise obliquement, ce qui a eu pour résultat de briser le choc direct et de
faire tourner la Terre sur elle-même en une rotation dont la durée de 22 heures
4 minutes et deux secondes s’est maintenue.


— Très intéressant, fit remarquer Morgan. Voilà qui
bouleverse les lois de gravitation et de masse.


Jerry demanda alors :


— Comment expliquez-vous la teinte de cet infini
bleu ?


— Très simplement. Cet Univers est bondé d’étoiles, de
galaxies, de nébuleuses, etc. Il y en a sans doute des millions de fois plus
que dans le nôtre qui, en gros, en contient cinq cents millions. Comme notre
espace est noir, il n’y en a certainement pas plus. Si les corps célestes se
pressaient dans notre espace, celui-ci aurait l’apparence d’un brouillard
lumineux car il serait traversé par un nombre considérable de photons lumineux.
C’est pourquoi nous pouvons, ici, supposer que cet infini est bleu à cause du
grand nombre d’étoiles qui toutes émettent de la lumière. Bien que cette
lumière ne soit pas assez puissante pour produire un réel éclat, elle forme
cependant une forte longueur d’ondes dans la région du bleu.


— Oui, reconnut le Dr Morgan, cela paraît
vraisemblable. Et pendant que nous en sommes aux explications, Evelyn, il y a
un autre point que j’aimerais élucider. Comment se fait-il que la projection de
rayons froids dans notre ciel fasse tomber la pluie ?


— Je suppose que, les couches supérieures de notre
atmosphère étant très chaudes, les amas d’air chaud et froid forment des nuages
qui nous donnent de l’eau… J’ai aussi trouvé pourquoi mes efforts en radio ont
un si piètre résultat. C’est à cause des terribles décharges électriques qui se
produisent dans l’orbite-force que nous suivons.


Ayant précisé ces points, la jeune fille retomba dans son
silence.


— Je ne vois dans tout ceci aucune raison d’être
découragé, dit Morgan, surpris.


— Il y en a beaucoup, Docteur, au contraire, répliqua
Evelyn, troublée. En premier lieu, ce soleil possède peu, ou même pas du tout
de radiations ultraviolettes, ce qui, à la longue, fera dépérir nos arbres,
notre végétation, nos récoltes. Mais il y a autre chose qui me rend très
anxieuse ; j’espère seulement que mes calculs ne sont pas exacts,
autrement nous serions tombés de Charybde en Scylla. Je puis vous dire tout de
suite de quoi il s’agit : la Terre, à la longue, se rapprochera tellement
de ce soleil que la surface de notre planète, avec tout ce qui s’y trouve, sera
réduite en cendres !


— Quoi ? fit Morgan, horrifié.


— Je crains que ce soit la cruelle vérité, dit Evelyn,
lugubre. Notre civilisation, une fois encore, est au bord de la
destruction ! Si toutefois mes calculs disent vrai, et je voudrais croire
le contraire… Voyez-vous, ces bandes de force, que j’appelle des fréquences
orbitales, se déplacent, autour du soleil, suivant des ellipses. Actuellement,
nous nous trouvons à des millions de milles du point où nous serons le plus
près de l’astre. Mais, disons dans huit mois terrestres, nous nous trouverons
au périhélie et, comme mes calculs montrent que ce soleil est environ deux cent
mille fois plus chaud que le nôtre, nous n’aurons aucune chance de nous en
tirer ; nous serons complètement brûlés. Déjà maintenant, en cette saison
d’hiver, la chaleur est insupportable. En été, la température montera à des
hauteurs terribles. L’espèce humaine va rôtir et frire dans un sépulcre
torride. Nous aurions été en sécurité si ces bandes de force étaient des
cercles parfaits ! Mais il n’en est rien, hélas !… Voilà donc où nous
en sommes, vous voyez ce que je veux dire, Docteur ?


— Ce n’est que trop clair, répondit Morgan, abattu.
Notre seul espoir, c’est que vos calculs soient inexacts. Je ne vois guère
cependant comment ils pourraient l’être alors que vous êtes une mathématicienne
entraînée et que vous avez des machines pour contrôler vos résultats.


— Je vais quand même tout revérifier, dit la jeune
fille. Pour une fois, je voudrais bien m’être grossièrement trompée. N’est-ce
pas étrange que le destin choisisse quelqu’un pour une grande tâche et lui
inflige une telle défaite ! Car c’est peut-être cela l’énigme réelle,
docteur. Et celle-là, nous ne la résoudrons jamais. Cependant, je ne vais pas
rester là à émettre des hypothèses ; je vais tout de suite mettre des
experts sur ce problème…


Elle prit sa liasse de notes et quitta la pièce.


La vérification de ses chiffres par les mathématiciens les
plus habiles et par des machines infaillibles montra que ses calculs n’étaient
que trop exacts et cette nouvelle la plongea dans la plus sombre des
dépressions.


La Terre avait encore huit mois à vivre… Au bout de ce
temps de voyage le long de son orbite-force, elle arriverait si près de son
étoile que toute vie se fanerait à sa surface sous le crépitement des rayons
torrides. Même dans les profondeurs de la Terre, l’espèce humaine aurait peu de
chance d’en réchapper. Avec l’air étouffant que lui apporteraient les
ventilateurs, d’une part, et la chaleur de la terre brûlante au-dessus, d’autre
part, son sort serait sans doute encore plus horrible que si elle l’affrontait
à la surface.


Déjà, d’ailleurs, la température montait chaque jour
d’avantage. Les hommes étouffaient sous les rayons impitoyables. Même la pluie
artificielle n’améliorait pas la situation car elle s’évaporait dès qu’elle
touchait le sol desséché et brûlé.


Dans le monde entier, l’opinion se retourna contre Evelyn
avec la rancœur déraisonnable mais inévitable des foules déçues. C’était bien
là l’œuvre d’une femme ! disait-on. Elle avait enlevé la Terre de sa place
naturelle où elle avait peut-être des chances de survivre (tous les astronomes
avaient pourtant juré qu’il ne restait aucune chance de ce genre) et elle
l’avait jetée dans un danger bien pire !


Que la jeune fille eût cherché à sauver ses contemporains,
qu’elle se fût consacrée à vaincre des obstacles colossaux devant lesquels
beaucoup d’hommes auraient hésité, cela ne comptait pas. Elle était une folle,
une criminelle qui, pour satisfaire son orgueil, avait pataugé dans des
questions trop complexes. Ainsi, c’était par sa faute que le monde était
condamné.


Les esprits s’enflammèrent si bien qu’une action fut
décidée. Ce mouvement aurait sans doute abouti au lynchage de la jeune fille et
à la destruction du laboratoire Stokes, si l’armée et la police n’étaient
intervenues pour protéger Evelyn dans tous ses déplacements.


Elle-même, piétinant les cendres de son œuvre pourtant
superbe, passait les jours et les nuits à se battre avec ses terribles
problèmes. Astronomes, électriciens, mathématiciens, tous hommes de sciences
choisis parmi les plus qualifiés avaient été réunis dans le laboratoire où ils
essayaient de l’aider. Ils vérifiaient, calculaient, établissaient des plans.
Mais tous, au mieux, n’étaient guère supérieurs à des écoliers, à cause de leur
ignorance absolue des lois qui régissaient ce nouvel univers. Chaque loi
ordinaire offrait de légères différences qui, juxtaposées, produisaient en fin
de compte des divergences colossales.


Evelyn, fatiguée et découragée, tâchait encore, mais en
vain, d’imaginer une solution. Des journées entières, elle se tenait assise
devant la longue table du laboratoire, la tête dans les mains, les coudes sur
la table. À ses côtés se trouvaient le Dr Morgan et Jerry qui essayaient
de l’assister tant bien que mal.


— Il y a certainement un moyen d’en sortir !
s’écria un jour Evelyn en se levant et en frappant la table du poing pour
souligner ses paroles. Mais comment le trouver ?… Docteur Morgan, à quelle
distance sommes-nous des limites connues de notre propre univers ?


— Huit millions de milles. Pourquoi ?


— Je pensais simplement…


Evelyn réfléchit un instant, puis continua :


— Notre éther, notre Vide est électromagnétique. Ne
pourrions-nous, à votre avis, construire sur la Terre de gigantesques
électro-aimants conçus de telle sorte que, lorsque le courant y passerait, les
propriétés électromagnétiques de notre propre éther y répondraient ? Ainsi
la Terre serait tirée vers notre Univers.


Les regards des quelques savants qui se trouvaient dans le
laboratoire commencèrent à s’éclaircir et se tournèrent vers la jeune fille qui
continuait à parler avec passion.


— Vous comprenez ? Nous serions entraînés hors de
cette orbite ! Pour retourner dans notre propre Univers, nous possédons
l’appareillage nécessaire à la protection de la planète. Lorsque nous serons
rentrés dans notre espace et que nous pourrons de nouveau tabler sur nos propres
lois scientifiques, nous choisirons une étoile pour tourner autour d’elle. À
moins qu’une meilleure idée ne nous vienne ?…


Morgan murmura, songeur :


— Ce projet peut réussir, d’autant plus que nous
n’avons pas de force de gravitation dans cet espace bleu. Tout étant composé
ici d’ellipses de force, ce sera la puissance de l’éther contre cette force. Je
vais vérifier cette possibilité du mieux que je peux, Evelyn, et je vous
rendrai compte des résultats que j’obtiens…


— Allez-y ! Je vais me reposer un instant. Depuis
cinq jours, je n’ai pas dormi une seconde.


Morgan se mit donc au travail pendant qu’Evelyn dormait. Le
même soir, après le coucher du soleil, la jeune fille reprit son activité et
écouta attentivement les conclusions que lui exposa Morgan sur son hypothèse.


— Votre idée est certainement réalisable, Evelyn,
dit-il, mais il est essentiel que j’attire votre attention sur un point :
il faut que vous envisagiez le cas où, en fait, notre Univers serait gazeux, en
expansion. C’est une idée qui a été émise tout d’abord par Einstein et
développée ensuite par Herminof, de Vienne. Herminof a déclaré que notre
Univers serait non pas illimité mais en quelque sorte un globe
électromagnétique immense… Notre aventure a prouvé la justesse de cette
hypothèse. Une autre théorie affirme que la croûte extérieure, courbe de nature
élastique, peut se distendre et se contracter sous l’action de la force de
gravitation… Si notre Univers est réellement élastique, on voit facilement
pourquoi la nature a placé ici un espace où la gravitation est remplacée par
l’énergie : des forces de gravitation tireraient sur notre propre univers
et en déformeraient la courbure. Il n’y aurait pas de ligne de démarcation
entre les deux univers. Cette théorie élucide complètement le mystère que constitue
ici l’absence de gravitation. En conséquence, le seul élément qui puisse
s’opposer à la démonstration pratique de votre projet est l’élasticité possible
de l’éther. Nous tirerions seulement vers nous son électromagnétisme au lieu
d’être nous-mêmes entraînés. C’est là, malheureusement, une chose qui ne peut
pas être vérifiée par les chiffres.


— L’alternative est donc, soit de prouver l’hypothèse
d’un univers à limite élastique, soit de sauver la Terre ? demanda la
jeune fille avec amertume. Eh bien, on peut toujours espérer que ce sera la
deuxième partie de cette alternative qui sera la bonne, n’est-ce pas ?
Mettons-nous à l’ouvrage, puisque de toute manière il ne nous resterait plus
qu’à mourir. Donnez sans attendre des instructions afin que soient érigés des
électro-aimants suffisamment puissants pour influer sur l’éther à la distance
de huit millions de milles. Nous ne pouvons rien tenter d’autre.


— Je vais m’en occuper, acquiesça Morgan.


Le docteur se retira et Evelyn s’enfonça dans un fauteuil
pour se détendre, ses yeux fixés sur la fenêtre et, par delà, sur les étoiles
et le soleil qui se couchait. L’absence de teinte rouge lui donnait une
impression de malaise. Tout était si complètement étrange et… si peu
terrestre !


Elle eut un moment de poignante nostalgie au souvenir de ciels
bleus, de champs verts, de nuages, de certains après-midi d’été. D’étranges
petites images lui traversaient l’esprit : une aventure au cours d’un
pique-nique, une fuite affolée devant une vache furieuse, sa chute dans un
buisson d’orties. Heureux jours, disparus à jamais, hélas, et perdus maintenant
sous le poids de ces luttes scientifiques qui paraissaient sans fin.


Elle soupira en se demandant ce qu’elle éprouverait si elle
redevenait l’enfant qu’elle avait été…


Elle ferma les yeux, mais comme quelqu’un lui touchait le
bras, elle les rouvrit, surprise.


— Ah, Jerry ? s’écria-t-elle en voyant le jeune
homme debout devant elle.


Le visage de Jerry exprimait une émotion qu’elle ne lui
avait jamais vue.


— Evelyn, dit-il, pour la première fois depuis des
mois je puis rester un instant seul avec vous, loin de ce frère planté ici
comme un gardien… Je… heu… continua-t-il en tirant à lui une chaise pour
s’asseoir, je désire vous exprimer mon profond regret de tout ce que j’ai dit lorsque
je vous ai rencontrée. C’était, de ma part, absolument absurde.


— En effet, reconnut franchement Evelyn.


— Je me le suis reproché pas mal de fois depuis. Il
n’est pas trop tard, j’espère, pour que je vous dise ce que je pense. Vous êtes
merveilleuse, Evelyn…


— Vraiment ? fit la jeune fille qui eut l’air
légèrement ébahie à ce moment. Pourquoi vous mettez-vous à me raconter tout
cela, Jerry ? Vous avez une idée derrière la tête. Qu’est-ce que
c’est ?


— Simplement que je vous aime, articula-t-il avec effort.


Evelyn réagit par un refus net et spontané. Jerry, mal à
l’aise, tira sur son col.


— Je ne suis pas, je le sais, un parti fameux en ce
qui concerne la science, plaida-t-il. Je ne suis, vous le savez, qu’un humble
ingénieur de radio-télévision et ce titre ne peut guère être tenu pour très
scientifique. Je…


— Jerry, interrompit Evelyn, calme et décidée, vous
perdez votre temps.


— Je savais que vous le diriez, soupira-t-il. Mais il
se trouve que je ne crois pas perdre mon temps. Toute savante que vous soyez,
et consacrée au salut de l’espèce humaine, cela n’empêche que vous soyez une
femme. Je refuse de croire que vos connaissances scientifiques extraordinaires
aient détruit en vous toute autre sensibilité, Evelyn.


— Vous perdez encore votre temps, Jerry, dit-elle en
hochant la tête. Ma vie est donnée tout entière à mon travail. Merci pour tout
ce que vous avez dit, mais… Oh ! N’insistez pas, Jerry, je vous en
prie !


— Bien, dit-il en haussant les épaules, je me tairai
si ce sont là vos sentiments. Mais je ne renoncerai jamais à vous aimer. Un
jour, je vous poserai de nouveau la même question et peut-être serez-vous alors
disposée à m’écouter.


— En d’autres termes, dit Evelyn, vous me demandez de
vous épouser ?


— Oui, répondit Jerry, catégorique. Il m’a été
difficile de vous le dire, vous n’êtes pas comme les autres femmes que je
connais et…


Elle trancha, sèche et hargneuse :


— C’est une des raisons pour lesquelles je refuse,
Jerry. Je suis vraiment différente des autres femmes et cela ne marcherait pas.
Ne prenez pas mon refus trop à cœur.


Jerry ne répondit pas. Il se leva lentement, replaça la
chaise près de la table et quitta la pièce. Evelyn se replongea dans son
fauteuil et réfléchit.


— Que ce soit Jerry entre tous ! murmura-t-elle
et, tandis qu’elle essayait d’analyser la situation, sa tête retomba en avant
et elle s’endormit.










CHAPITRE XI


Un mois du travail le plus accablant qu’eût jamais
entrepris l’espèce humaine suivit la décision d’Evelyn de faire édifier des
aimants éthériques. Il y en avait quatre en tout, deux de chaque côté de la
Terre, afin que la force pût demeurer constante jour et nuit.


Les menaces et les récriminations des foules s’étaient
apaisées pour faire place à une rancune hargneuse mais inoffensive. Grâce à la
diligence infatigable de la police et de la milice, les agitateurs étaient
tenus en respect et l’entreprise progressa régulièrement sous les rayons
impitoyables du soleil.


Lorsque les aimants furent achevés, la température
enregistrée sur la Terre était de 112 degrés Fahrenheit à l’aube.
Cependant, malgré cette terrible chaleur, une multitude nombreuse se rassembla
dans la région de l’aimant qui était situé à douze milles de Londres, comme si
on pouvait s’attendre à voir quelque chose. Les gens ne voulaient pas
comprendre – ou peut-être ne pouvaient comprendre – qu’ils ne
pourraient rien observer. On allait faire un simple test. Et, s’il était
satisfaisant, les peuples recevraient l’ordre de retourner sous terre pour un
deuxième voyage.


— Je souhaite que cela marche, dit Evelyn qui,
inquiète, ne quittait plus le laboratoire.


Debout devant le tableau de commande des aimants, elle
vérifiait sans relâche l’installation nouvelle.


— Encore quelques minutes et nous aurons la réponse à
toutes nos questions, Docteur, dit-elle nerveusement. Les appareils qui doivent
relever les résultats de l’attraction magnétique sur l’éther sont-ils en
place ?


— Je crois que nous sommes prêts, Evelyn.
Rappelez-vous cependant que, par delà huit millions de milles, l’oscillation
indiquée sera de l’ordre d’un cheveu. Toutefois, quoique minime, ce sera
suffisant pour cette expérience…


Jerry, silencieux près d’Evelyn, attentif à tous ses
désirs, regardait l’horloge électrique. Elle indiquait 10 heures 58
du matin. Plus que deux minutes avant… le succès ou l’échec !…


Un calme solennel régnait. Dans le ciel vide infini de
saphir bleu clouté d’étoiles, un soleil bordé de proéminences brillait
intensément.


Une seconde, Evelyn hésita puis, lorsque la grande aiguille
de l’horloge arriva exactement sur le chiffre douze, elle libéra les leviers
des magnétos.


Aussitôt, une houle de son et d’énergie emplit le
laboratoire et porta, à douze milles de là, la puissance aux appareils.


Les aimants gigantesques, commandés à distance, revêtirent
une teinte éclatante d’un violet foncé et émirent une chaleur si formidable que
les gens, déjà accablés par le soleil, reculèrent, effrayés et pris de panique.
La confusion fut telle qu’il y eut de nombreux blessés. De nouvelles injures
montèrent de la foule à l’adresse d’Evelyn Stokes.


Au laboratoire, le Dr Morgan, entouré d’une petite
armée de savants et de techniciens, étudiait l’appareil spécial qui devait
enregistrer instantanément les effets du magnétisme sur l’éther distant de huit
millions de milles.


Le Docteur laissa passer le courant environ cinq minutes,
puis il leva la main pour faire signe d’arrêter. Immédiatement, Evelyn rabaissa
le levier du coupe-circuit et la plainte des machines cessa.


Lentement, le visage soudain vieilli, Morgan s’approcha de
la jeune fille et posa la main sur l’épaule de celle-ci.


— Vous avez échoué, Evelyn, dit-il d’une voix à peine
perceptible.


La jeune fille se leva lentement de son fauteuil, le regard
fixé sur Morgan comme si elle ne comprenait pas. Son visage était livide.


— Échoué ? répéta-t-elle, la gorge sèche. Vous
voulez dire que mes calculs étaient inexacts ? Mais… c’est impossible,
docteur !…


— Votre hypothèse était exacte, précisa Morgan, mais
les appareils indiquent que le bord de l’Univers est en réalité élastique. Il
cède sous la force de nos magnétos, et la Terre elle-même refuse de bouger le
moins du monde.


— Ce qui nous ramène au point où nous étions, soupira
Jerry en s’éloignant, les mains dans les poches.


— Cela revient à ceci, continua Morgan tandis que la
jeune fille lui scrutait le visage avec désespoir, l’orbite électrique dans
laquelle nous nous trouvons est beaucoup plus puissante que l’éther et beaucoup
plus stable. Notre éther est élastique, c’est évident, tandis que cette orbite
est solide et presque immuable. Pour nous sauver maintenant, il faudrait
quelque chose qui soit plus puissant et cependant aussi solide que l’orbite de
force que nous suivons…


— Pourtant, dit Jerry avec un regard par-dessus
l’établi, si nous tirions l’éther à nous, ne serait-ce pas tout aussi
bien ? Il envelopperait la Terre !


Evelyn articula d’une voix découragée :


— Il envelopperait la Terre, oui, mais il ne la ferait
pas bouger. Si nous pouvions seulement comprendre cet infini bleu ! Si
nous savions seulement quelle étrange propriété lui permet d’être traversé par
des ondes lumineuses alors qu’il n’y a pas d’éther ! Nous nous attaquons à
des mystères cosmiques trop profonds et nous nous cognons la tête à un mur de
fer. Je… je n’arrive même plus à réfléchir avec clarté.


Presque au bord des larmes, elle se retourna soudain et
quitta précipitamment le laboratoire pour se réfugier dans une des pièces
voisines. La porte se referma derrière elle. Le Dr Morgan se frotta
pensivement un sourcil et soupira.


— Nous sommes vaincus par le destin, marmonna-t-il en
s’asseyant à une table et en tirant à lui un bloc-notes.


Jerry le regarda un instant, tout en réfléchissant lui-même
profondément. Puis il se détourna, contourna l’établi d’une allure désœuvrée
pour se diriger vers l’énorme secrétaire-classeur dans lequel étaient conservées
toutes les notes scientifiques ainsi que les plaques photographiques. Il passa
une dizaine de minutes à compulser des documents. Son frère, absorbé par ses calculs,
ne faisait guère attention à lui.


Finalement. Jerry se mit, lui aussi, à prendre des notes
et, à en juger par les longs arrêts qui ponctuaient ses essais, on voyait bien
qu’il n’était pas habitué à un travail comme celui auquel il s’était attelé.


Cependant, il parut satisfait. Il enfonça dans sa poche plusieurs
feuilles de papier sur lesquelles se trouvaient ses calculs et il se dirigea à
grands pas vers la pièce où Evelyn avait disparu.


— À votre place, je la laisserais plutôt en paix,
marmonna Morgan en levant les yeux.


Jerry eut un sourire cynique.


— Si vous étiez à ma place, riposta-t-il, vous ne le
feriez pas. Laissez-moi donc tranquille, voulez-vous ? Je sais exactement
ce que je fais et je n’ai pas besoin de l’avis de mon grand frère !…


Morgan se pinça les lèvres.


Jerry, avec le même sourire railleur, ouvrit la porte et
entra dans la pièce ensoleillée où se trouvait Evelyn. Assise dans un fauteuil,
la jeune fille regardait par la fenêtre. En entendant quelqu’un entrer et
refermer la porte, elle se retourna.


— Alors, Jerry ? dit-elle en essayant de sourire.
Vous venez sans doute me remonter le moral ?…


— Il est étrange que tant de gens veuillent me dire
comment je dois conduire mes propres affaires, fit remarquer Jerry en traversant
la pièce. Je ne suis pas un grand savant, comme je vous l’ai déjà dit, mais je
suis en possession de toutes mes facultés et je peux me diriger tout seul.


Pour Evelyn, c’était en quelque sorte un nouvel aspect de
Jerry qu’elle découvrait ! Depuis qu’elle le connaissait, jamais il n’en
avait tant dit de lui-même, ni avec une telle confiance.


— Je ne voudrais pas paraître grossière, dit-elle,
mais je croyais que vous auriez compris mon désir de rester seule un moment. Je
ne suis pas encore remise du choc de cet échec.


— Je le sais, et c’est précisément pour cette raison
que je suis ici, dit Jerry qui prit une chaise et s’assit près de la jeune
fille.


Celle-ci le regarda avec curiosité. Jerry déclara
alors :


— Vous pouvez transformer votre échec en victoire
complète, Evelyn. À la condition que…


— Que quoi ?


— Que lorsque tout sera fini et que la Terre aura
enfin trouvé une place viable, vous acceptiez de m’épouser…


— Voyons, Jerry ! soupira Evelyn en s’étirant
dans son fauteuil. Faut-il vraiment que vous reveniez sur cette question en un
pareil moment ? N’ai-je pas assez de préoccupations, à votre avis ?


— Écoutez-moi, Evelyn !


Jerry saisit le bras de la jeune fille d’un geste
autoritaire.


— Vous pouvez me trouver ennuyeux tant que vous
voudrez, dit-il, mais cela ne change pas le fait que je veuille vous épouser.
Jusqu’ici, je n’ai rien fait qui puisse vous y inciter, mais je le peux
maintenant. Si vous me faites confiance, je sauverai la Terre des périls de
mort qui la menacent ; et, si vous le voulez, c’est vous qui en aurez tout
le mérite. En cas d’échec, vous serez déliée de toute obligation, cela va de
soi.


Evelyn se redressa et fixa Jerry d’un œil presque sévère.


— Jerry, où voulez-vous en venir ?


— Je savais que vous seriez surprise, dit-il,
ironique. Le modeste ingénieur de radio, le paresseux, le propre-à-rien se
révèle soudain et devient un personnage, hein ? Le zéro parmi les
génies ! Et qui ose arriver avec la solution en main !…


— Jerry, articula Evelyn en prenant le jeune homme par
les épaules et en le scrutant de ses yeux ardents, Jerry, si vous avez une
idée, quelque chose de valable qui puisse réellement nous sauver, votre devoir
est de le dire. Vous n’avez pas le droit de me proposer un marché, de faire du
chantage…


Il riposta :


— C’est votre point de vue, Evelyn, mais ce n’est pas
le mien !… Je vous aime et je souhaite que vous deveniez ma femme, autrement
la Terre et tous ceux qui s’y trouvent peuvent disparaître, je n’en ai
cure ! Donnez-moi votre promesse et je parlerai.


La jeune fille desserra l’étreinte de ses mains et se leva.
Elle se mit à marcher de long en large avec nervosité en jetant de temps à
autre un bref regard vers Jerry. Celui-ci alluma une cigarette et attendit.


Finalement, comme elle ne disait rien, il tendit les mains.


— C’est un marché, Evelyn. Réfléchissez… Si mon plan
échoue, je ne vous tourmenterai jamais plus. D’ailleurs, je ne le pourrais
guère, nous serons tous grillés et réduits en cendres. Et après tout,
acheva-t-il, suis-je donc un si mauvais parti ?


Evelyn l’examina encore, brusquement, prit sa décision. N’importe
quel homme aurait lu dans l’expression de la jeune fille le mépris et la
colère, mais Jerry ne considérait que son propre souhait et, pour tout le
reste, était aveugle.


— Entendu ! dit enfin Evelyn. Je tiendrai parole
et je vous épouserai si vous assurez le salut de la Terre. Et maintenant,
quelle est votre idée ?


Jerry, du geste, l’invita à se rasseoir. Quand elle eut
obéi, il tira ses notes de sa poche et les examina longuement, avec un soin
exaspérant.


— En venant ici, dit-il enfin, nous sommes passés
devant une gigantesque étoile morte, la dernière que nous ayons vue dans notre
Univers. Vous l’avez même photographiée. Vous vous rappelez ?…


— Oui, bien sûr ! fit Evelyn. Et alors ?


— C’est là, je crois, que se trouve la solution de
votre problème. Je ne suis pas très savant, mais je suis tout de même capable
de comprendre qu’une masse importante peut en attirer une plus petite. Suivant
les calculs qui figurent sur certaines de vos notes, la force de gravitation du
soleil, je parle de notre ancien soleil, était vingt-sept fois plus grande que
celle de la Terre. Mais la densité de cette étoile morte est si considérable
que sa force de gravitation sera cinquante fois plus grande que celle de la
Terre… Eh bien, il me semble qu’il y a quelque chose à tirer de cela,
non ? N’importe qui, même moi, peut s’en rendre compte.


— Quelque chose ? murmura Evelyn, les yeux
brillants tout à coup… Voilà qui est bien étonnant ! Votre frère et moi,
nous cherchions en vain une source d’énergie supérieure, et nous avons tous les
deux oublié cette étoile morte devant laquelle nous sommes passés !…


— Ce sont souvent les assistants qui voient tous les
détails du combat, et non les champions eux-mêmes, dit Jerry avec un sourire.
Eh bien, qu’en pensez-vous ?… J’ai trouvé quelques chiffres d’ailleurs.
D’après la plaque photographique graduée à l’échelle sur laquelle vous avez
photographié l’étoile-monstre, elle a un diamètre de cent cinquante-six
millions de milles… Elle est faite d’une matière comparativement légère, ce qui
explique pourquoi, malgré son grand volume, sa masse n’est que cinquante-six
fois celle de la Terre. À côté de cette étoile gigantesque, même la puissante
Arcturus, avec son diamètre de soixante-deux millions de milles, aurait l’air
d’une balle de tennis !


Evelyn fit un geste d’assentiment. Déjà son esprit
fonctionnait à toute vitesse. Elle se précipita vers la porte.


— Docteur Morgan, un événement sensationnel ! cria-t-elle.
Avez-vous une minute ?


Le Docteur arriva en hâte, le front soucieux, comme s’il
s’attendait à apprendre que Jerry s’était rendu insupportable. Tout au contraire,
la jeune fille lui exposa l’idée qu’avait eue Jerry.


— Et il a raison ! acheva-t-elle, enthousiaste.
J’en suis sûre !


— Je serais assez porté à en convenir, en effet, dit
le Docteur, pensif. Le salut nous vient en vérité de la bouche des bébés et des
nourrissons !


— Merci ! fit Jerry, aigre.


Evelyn murmura :


— C’est dommage que nous ne puissions rien voir de
cette étoile morte ; le peu de lumière qui se réfléchit sur elle ne peut nous
atteindre. La consistance de cet infini bleu, différente de celle de notre
univers, empêche la lumière de notre espace d’arriver jusqu’ici. Dans l’univers
bleu, les ondes lumineuses se propagent sur un médium inconnu. Il
faudrait des siècles pour en déterminer la nature.


— Avons-nous réellement besoin de voir cette étoile
géante pour nous servir d’elle ? demanda Morgan. Nous allons, aussi
rapidement que possible, mettre en fabrication des détecteurs. Une masse de ce
volume et qui, de tout notre univers, est la plus proche de nous, nous pourrons
sans peine la déceler grâce à nos appareils. Quand nous aurons relevé sa
position, nous ferons quelques essais afin de découvrir quelle espèce d’électricité
ou de masse-force elle émet. Nous trouverons sûrement quelque chose,
puisque même la matière morte détient une force de gravitation. En d’autres
termes, vous aurez à procéder comme vous l’avez fait pour Alpha du Centaure,
avec la différence suivante que cette étoile morte émettra, je pense, non pas
de l’électricité, mais une force de gravitation. Quand nous aurons précisé ce point,
nous…


— Nous pourrons nous servir du
Gravitateur-Triplex ! enchaîna la jeune fille. Oui, c’est une chance à
courir. Mais nous aurons à travailler vite. Ce sera la masse contre la force,
et la masse l’emportera, vous verrez !…


— Je le crois, répondit Morgan.


— Je ne comprends pas, Jerry, dit-il, comment vous
avez pu avoir une telle inspiration.


— J’avais peut-être un stimulant ? répondit
Jerry, souriant. N’est-ce pas, Evelyn ?


— C’est possible ! admit-elle sur un ton neutre.










CHAPITRE XII


Les esprits s’échauffèrent de nouveau au cours des semaines
qui suivirent. Les peuples, presque partout découragés et aigris par l’échec
des fameuses magnétos de la Terre, s’agitaient dangereusement. La méfiance, la
sourde colère de l’opinion rendirent même la situation d’Evelyn et du
Dr Morgan assez délicate. Ce fut Jerry qui, contre toute attente, maintint
l’ordre. Non qu’il fût particulièrement courageux, mais comme il avait beaucoup
à perdre si les événements tournaient mal, il prit personnellement l’initiative
de diffuser des messages d’apaisement. D’autre part, la milice qui gardait le
laboratoire principal reçut l’ordre d’abattre toute personne qui oserait
s’approcher sans autorisation.


La consigne était sévère, certes, mais il fallait faire
preuve d’autorité.


Evelyn et Morgan purent ainsi travailler en paix et mettre
au point tous les détails de leur nouveau projet.


Un mois s’écoula, puis encore deux semaines. Il ne resta
bientôt qu’un délai de six semaines avant que la Terre ne fût plus qu’un four
mortellement torride.


On avait édifié les détecteurs, et ils révélèrent le champ
d’attraction de la sombre et stupéfiante étoile.


Les calculs montrèrent qu’elle se trouvait à quelque soixante-dix
millions de milles au nord de l’infini bleu. Heureusement, car ainsi la Terre
pourrait se mouvoir sans se rapprocher de son impitoyable soleil actuel et
risquer la prodigieuse manœuvre d’évasion.


Le champ d’attraction de l’étoile morte était si
gigantesque que, malgré la distance considérable à laquelle elle se trouvait de
la Terre, son énergie fit sauter l’aiguille du détecteur au sommet de sa
courbe.


Ce détecteur, en beaucoup de points, était par lui-même un
chef-d’œuvre de la technique moderne. Il attirait l’éther en même temps que le
magnétisme de l’étoile morte. Autrement, les vibrations de l’univers noir
n’auraient pu se passer dans l’univers bleu, le médium de celui-ci
n’étant pas de même nature.


Le Dr Morgan et Evelyn jubilèrent quand ils virent
comment se comportait l’aiguille du détecteur.


— Cela ne pourrait être mieux, déclara Morgan. En
mettant en marche le Triplex, nous pourrons faire tirer la Terre par la masse
de cette étoile aussi facilement que si nous voulions soulever une balle de
golf avec un treuil électrique. Nous réussirons, Evelyn. Cette fois, il n’y a
pas à en douter ! Et quand je pense que c’est à Jerry que nous devrons
notre salut, voilà bien quelque chose qui me dépasse !…


— Je me demande, dit lentement Evelyn, ce qui se
passera quand nous serons revenus dans notre Univers ? Si nous pouvions
seulement retrouver notre propre Soleil. J’ai comme une idée…


Elle s’arrêta, le regard absent, tandis que son esprit
galopait et que les pensées s’y succédaient librement.


— Dites-moi, questionna Morgan après un instant,
est-ce que Jerry vous a donné cette idée gratis, Evelyn ?… J’en serais
fort surpris, je l’avoue. Il n’a jamais été, du moins à ma connaissance,
particulièrement prodigue de ses dons. Il est beaucoup trop égoïste. Bien que
ce soit mon frère, je suis obligé de dire les choses comme elles sont.


— C’est un marché qu’il m’a offert, répondit Evelyn
qui ne s’expliqua pas plus avant.


Et, revenant à ses préoccupations, elle continua :


— C’est la rupture de la couronne de notre soleil
originel par une étoile fugitive qui a causé tous ces troubles, n’est-ce
pas ? La couronne était faite d’une force particulière au soleil lui-même.
Je me demande maintenant si…


Elle se tut, s’abîme dans ses pensées.


— Vous vous demandez quoi ? fit Morgan après un
instant. Quelle idée avez-vous maintenant en tête ?


Elle ne répondit pas tout de suite. Enfin, comme si elle
avait pris une décision, elle dit :


— Docteur, je désire que vous préleviez une certaine
quantité de force dans l’orbite électrique que nous suivons actuellement. Vous
me la mettrez en réserve. J’ai une idée, qui, peut-être, marchera. Le
pourrez-vous ?


— Sûrement ! Nous avons des batteries qui peuvent
accumuler jusqu’à un million de volts…


— Pour réaliser l’expérience à laquelle je pense, je
n’aurai besoin, du moins tout d’abord, que de quelques volts. Occupez-vous de
ce travail, voulez-vous ? Et prévenez-moi quand ce sera fait. Je vous
réserve peut-être une surprise…


— Ma chère enfant, rien de ce que vous pourrez faire
ne me surprendra jamais ! déclara Morgan avec conviction.


Néanmoins, c’est avec des yeux intrigués qu’il regarda la
jeune fille quitter la pièce.


***


Une semaine plus tard, les foules du monde entier
oublièrent leurs rancunes quand elles apprirent que les essais réalisés sur la
masse de l’étoile morte avaient montré que la Terre pourrait être arrachée à
l’orbite implacable de ce soleil meurtrier qu’elle avait si malencontreusement
rencontré.


Ce fait bien établi, les peuples reçurent l’ordre de faire
les provisions nécessaires pour un nouveau voyage dans l’espace et le plan fut
dressé pour acheminer derechef les familles dans les demeures souterraines d’où
elles avaient émergé il n’y avait pas longtemps.


Le décollage fut fixé au 19 novembre, c’est-à-dire deux
semaines après l’essai. Ce jour représentait à peu près le solstice par rapport
au nouveau soleil. Plus tard, la Terre atteindrait son périhélie et ce serait
le début de son agonie. Il fallait donc agir au plus vite.


Evelyn, extrêmement occupée par la préparation technique de
la prodigieuse opération, trouvait cependant le temps de calculer une autre
expérience, expérience qui impliquait beaucoup de tests d’électricité et
portait essentiellement sur la libération de l’énergie prélevée sur l’orbite
actuelle de la Terre et accumulée dans les machines spéciales. Trois jours
durant, elle travailla, seule, à sa tâche mystérieuse, ne souffrant même pas la
présence du Dr Morgan, ni celle de Jerry.


Au bout de ces trois jours, elle convia ses amis savants à
une petite réunion dans le laboratoire et leur exposa son idée.


— Je crois, dit-elle avec un calme impressionnant, que
nous pourrons revenir à notre ancien Soleil et retrouver ses rayons sans avoir
à craindre les flots dévastateurs de la surcharge d’électricité. J’en ai la
preuve.


— Mais, Evelyn ? fit le Dr Morgan, étonné.
Vous avez peut-être oublié que le soleil est un corps électrique mortel ? Et
que c’est pour cette raison que nous l’avons quitté ? Vous proposez
maintenant d’y retourner ?


— En effet… et voici mon projet. La Terre reviendra
dans la région de notre ancien Soleil ou, du moins, aux limites de ce qui fut
notre système solaire. La Terre, vous le savez, possède ce que nous
appelons – peut-être arbitrairement – des lignes de force…
d’électricité. Ces lignes sont identiques à celles que possède le soleil.
Aucune autre planète ne présente ces lignes-forces particulières, ni
aucun autre soleil ! Si la Terre les possède, c’est qu’elle est enfant du
soleil et qu’un enfant hérite toujours d’un trait ou d’un caractère particulier
de ses parents… Excusez cette image, mais vous voyez ce que je veux dire… On n’a
jamais utilisé ces lignes de force que nous appelons des pôles. Mais, dans le
cas qui nous occupe, elles seront l’unique moyen qui nous permettra de
retrouver notre Soleil dans l’infini de l’espace.


Elle fit une courte pause, puis continua :


— Lorsque nous aurons atteint notre Univers, grâce à
l’étoile morte, nous couperons l’attraction de l’étoile, nous couperons toute
force de gravitation et, une fois encore, nous filerons dans l’espace en course
libre dans un canal déséthérisé. Ceci fait, nous trouvant dans l’espace libre,
nous rassemblerons nos détecteurs et nous les rendrons sensibles, non plus à la
masse, mais à l’électricité de la Terre elle-même. Ce sera l’œuvre des
analysateurs d’électricité… Comme l’électricité de la Terre est la même que
celle du soleil, le détecteur, s’il est suffisamment sensible, trouvera notre
astre quand nous en serons suffisamment rapprochés. Bien entendu, il faudra
prévoir, pour cet appareil, la projection d’un mince faisceau d’éther à travers
notre tunnel déséthérisé, autrement il n’y aurait aucun support pour
l’électromagnétisme… Ensuite, quand nous aurons situé la position du soleil,
nous pourrons mettre le cap dans sa direction, tout comme un marin suit la
direction donnée par son compas.


Le Dr Morgan objecta :


— Supposez que d’autres planètes de notre système
aient survécu… Elles émettront le même magnétisme. Que se passera-t-il ?


— Ce n’en sera que mieux. Nous aurons un effet plus
puissant. Tout ce que nous désirons, c’est retrouver notre propre système
solaire.


Jerry fit remarquer, un peu sarcastique :


— Oui, mais en supposant que nous le retrouvions, à
quoi cela nous avancera-t-il ? Notre soleil est devenu un voisin
dangereux, ne perdez pas cela de vue. Où vous voulez en venir ?…


— Votre question me conduit à mon point final,
répondit Evelyn. J’ai fait des expériences sur l’électricité qui compose notre
orbite actuelle. Il en résulte que, bien dirigée, elle
a le pouvoir d’adhérer à l’attraction électrique qui provient des corps. Un
flot de cette force orbitale, lancé dans une trajectoire circulaire et chauffé
au maximum, a pris la forme d’une sorte de globe électrique invisible autour de
l’arc électrique. Il a formé, en vérité, une couronne en miniature !


Le Dr Morgan fronça les sourcils et jeta un vif regard
aux autres savants qui écoutaient, attentifs. Evelyn poursuivit :


— Cette couronne mise en place, les radiations
électriques émises par l’arc et qui, jusque-là, étaient relevées par des
appareils spécialement disposés, cesseront. Comme ce globe d’énergie et la
force orbitale seront entièrement à l’échelle, vous comprenez ce que prouve
l’expérience ? Je m’explique : à l’échelle du soleil, pas celui-ci,
mais notre soleil primitif, on peut entourer l’astre d’un écran électrique
similaire qui demeurera toujours autour de lui sous l’effet de sa propre
attraction pour ce corps. Ainsi, nous fournirons nous-mêmes au soleil une
nouvelle couronne ! Elle ne se brisera ni ne disparaîtra jamais, à moins
d’un inexplicable désastre cosmique. En effet, cette force orbitale a le pouvoir
de donner sa propre constitution atomique à l’électricité solaire. Nous
pourrons donc rendre notre soleil inoffensif et arrêter le flux des terribles
tempêtes électriques.


— C’est une idée géniale ! s’écria Morgan avec un
enthousiasme sincère, Evelyn, je crois que vous avez trouvé là le moyen de
faire le miracle qui peut nous sauver définitivement !…


— Nous devons en remercier cet infini bleu, dit la
jeune fille en souriant. C’est lui qui fournira la matière dont nous avons
besoin pour rendre notre soleil inoffensif. Les mathématiques nous ont
seulement donné une solution abstraite du problème ; comme il n’y a pas de
force de gravitation dans cet univers, j’étais éberluée de voir que la Terre et
toutes ces étoiles gardaient, malgré cela une espèce de gravitation qui leur
était propre. J’ai fini par deviner que c’est une énergie, encore une fois, qui
exerce sa pression à partir des orbites de force, tout comme l’atmosphère pèse
sur nous. La question est subtile, mais avec un peu de peine j’ai réussi à lui
trouver une réponse…


— Tout cela paraît très joli en théorie, fit observer
Jerry de nouveau. Mais un test à l’échelle réduite est une chose ;
l’opération réelle en est une autre, et très différente !…
Comment allez-vous vous y prendre pour fournir au soleil cette nouvelle
couronne ? C’est un travail qui me paraît gigantesque, pour ne pas dire
plus.


Evelyn répondit :


— Avant de quitter cet univers, nous allons faire
construire d’énormes appareils capables d’accumuler des millions et des millions
de volts d’électricité orbitale. En y concentrant tous nos efforts, quand nous
serons arrivés dans la région de notre soleil, nous jetterons l’ancre à une
distance où nous serons à l’abri des tempêtes électriques et cependant assez
proches pour que nos fleuves de force l’atteignent. Ainsi, nous formerons la
nouvelle couronne en lançant sur le soleil l’énergie de notre orbite actuelle,
à l’aide d’un projecteur géant. Le résultat devra être presque instantané. Il n’y aura ni délai ni attente, les tests l’ont démontré.
Ensuite, nous aurons à décider de ce qu’il y a à faire pour compenser le poids
des planètes qui manqueront à notre système solaire. Mais cette question
viendra à son heure. Pour l’instant, nous savons comment procéder et nous
pouvons nous mettre à l’œuvre.










CHAPITRE XIII


Deux semaines plus tard, les peuples de la Terre se
trouvaient de nouveau dans leurs demeures souterraines, à l’exception d’Evelyn,
de Morgan, de Jerry et des savants officiels. Ces chefs de la destinée d’une
planète se trouvaient dans le laboratoire-directeur, bien enfoui sous le roc.
Quoique plus petit que l’ancien, le nouveau laboratoire était pourvu de
multiples écrans, de telle sorte qu’aucune partie du ciel ou de la surface de
la Terre n’était cachée aux savants.


Au dehors, de tous côtés, tout était couvert d’une
poussière semblable à de la gelée qui ne pourrait fondre. À cause de cet enduit
qui scintillait sous l’éclat torride du soleil dont l’approche maxima était
imminente, Londres, dans la lumière dorée, se dressait, pailletée, métropole
complètement morte et fermée.


— Tout est prêt, Evelyn, annonça enfin Morgan. C’est
l’heure ! Les accumulateurs sont prêts. Allons-y !…


Sans hésiter, la jeune fille abaissa le levier du Triplex
et, une seconde plus tard, les moteurs faisaient entendre le grondement de la
haute-puissance.


Cette fois, les moteurs avaient été fabriqués par les
ingénieurs les plus habiles du monde et faits d’un métal garanti qui pourrait
supporter les chaleurs, frictions et vibrations les plus grandes.


Dans le laboratoire, où la température était déjà
accablante, la chaleur augmenta encore.


À leurs postes respectifs, les ingénieurs, y compris Jerry
et le Dr Morgan, mirent en marche les autres machines, celles qui devaient
créer d’une part l’inertie, et d’autre part des rayons de force. Les colonnes
incandescentes – piliers de sécurité de l’atmosphère – se dressèrent
une fois encore vers le ciel.


Evelyn augmenta lentement la force d’attraction du Triplex.
Elle voyait, en imagination, l’effrayante puissance de l’étoile morte de
laquelle dépendait le sauvetage de la Terre.


Soudain, le globe terrestre se mit à osciller. Deux des
plus hauts édifices de Londres se renversèrent et s’écrasèrent, formant un amas
fantastique de briques et d’acier d’où montaient des nuages de poussière.


— Doucement, Evelyn, doucement ! prévint Morgan.
Pour que nous réussissions, il faut que l’attraction de l’étoile contrebalance
exactement celle de cette orbite électrique. Autrement, nous serions
désintégrés ! Comme il n’y a pas ici de force réelle de gravitation, notre
type de neutralisateur ne peut nous aider.


— Oui, je fais de mon mieux… répondit Evelyn, les yeux
fixés sur les rangées de compteurs et leurs aiguilles frémissantes.


Suivit ensuite l’opération la plus délicate que des savants
eussent jamais entreprise. Petit à petit, en vérifiant leurs gestes
réciproques, ils maintinrent la Terre en équilibre tandis qu’elle était
littéralement aspirée hors de l’orbite électrique.


Il y eut, bien sûr, des cahots et des balancements qui
donnèrent la sensation que tout se détachait de la croûte terrestre. Mais, dans
l’ensemble, la matière maintint sa cohésion.


Les formidables moteurs qui, simultanément, faisaient
mouvoir la planète et la protégeaient, se transformèrent en géants de tumulte
et de chaleur. Des techniciens, douze pour chacune des colossales machines,
veillaient avec une patience infatigable.


— Nous y arrivons ! prononça Evelyn, haletante.
Elle repoussa de son front ses cheveux emmêlés.


— Regardez ! ajouta-t-elle avec un geste vers les
écrans. Le soleil recule !…


— C’est exact, confirma Morgan qui épongeait son
visage ruisselant de sueur. Nous sommes en train de gagner la bataille !…
Courage !…


Le mouvement était lent, entrecoupé parfois de secousses
sismiques effrayantes, mais il était néanmoins régulier, continu.


Enfin, l’effrayante puissance de l’étoile morte qui
exerçait son effet le long de la bande d’éther enchaînée au Gravitateur-Triplex
atteignit son maximum, et le champ de force de l’orbite électrique diminua en
proportion inverse de la distance.


La Terre avança plus vite, encore plus vite. Le gémissement
des moteurs massifs s’amplifia.


— Stop ! cria soudain Evelyn. Coupez le champ
d’attraction et placez le neutralisateur de gravitation face au nord-est. Les
appareils indiquent que nous filons droit sur l’étoile morte. Quelques millions
de milles seulement nous séparent de notre univers. Tenez bon !…


Ces ordres furent suivis à la lettre. Dès que l’on eut
annulé le champ d’attraction de l’étoile, l’accélération de la Terre cessa et
la planète, sur la lancée de son démarrage initial, conserva un taux constant
et terrifiant de vitesse.


Après un certain laps de temps, la Terre tout entière parut
vaciller, comme prise de folie, et même rebondir ! Les appareils délicats
du laboratoire craquèrent et se brisèrent sous la tension. La Terre passa la
ligne de démarcation et les vastes étendues infinies du vide interstellaire
l’environnèrent de toutes parts. L’infini bleu avait disparu ; la courbe
de l’univers normal le cachait complètement.


— Nous avons réussi ! s’écria Morgan, bouleversé.
Nous voilà revenus dans notre univers ! Ajoutez maintenant le
déséthériseur et les neutralisateurs de gravitation. Nous filons aussi vite
qu’il est possible. Pendant le voyage, nous allons mettre en fabrication les
détecteurs solaires.


— Parfait, acquiesça Evelyn. Je monterai la garde
jusqu’à ce que nous soyons en sécurité.


***


Ainsi, tandis que le docteur et son assistant travaillaient
à convertir les détecteurs en compas solaires, la Terre, une fois encore,
filait dans l’espace, véritable corps vagabond qui, déjà, avait fait la
traversée du cosmos connu et osait maintenant entreprendre le voyage de
retour ! Le gouffre de l’infini, ces étendues de l’incalculable,
avait été vaincu par l’intelligence et le génie humains.


Pour l’instant, la planète était perdue dans le cosmos,
entre deux hémisphères d’étoiles mouvantes, de constellations inconnues, de
noire profondeur. Espace ! Espace ! Mais on pouvait le connaître et,
plus ou moins le comprendre, car il répondait aux lois naturelles. Ce n’était
plus une énigme bleue défiant le génie des esprits terrestres les plus
brillants…


La Terre, plusieurs semaines durant, se déplaça suivant une
ligne parfaitement droite, à une vitesse presque inimaginable.


Les compas solaires furent achevés et le Docteur Morgan
entreprit d’en faire des essais. Dans son for intérieur, il avouait parfois
qu’il n’était qu’à moitié convaincu de l’exactitude de la théorie de la jeune
fille. Mais, à sa grande surprise, son premier essai révéla que le projet
élaboré par Evelyn avec l’aide des mathématiques, pouvait être réalisé.
L’aiguille du détecteur recula d’un trente-deuxième de pouce sitôt que le
courant fut appliqué ; puis, sur son cadran-univers, elle tourna en
direction d’un point marqué « Nord » du cosmos. Immédiatement, le
Docteur fit tourner la force déséthérisante jusqu’à ce qu’elle fût exactement
parallèle à l’aiguille. La chasse dans l’infini commença à partir de cet
instant, tandis que la Terre conservait sa vitesse initiale.


Tout comme la première fois, le mouvement perpétuel
naissait dans le canal déséthérisé.


En avant dans l’espace, et toujours en avant… Jusqu’à ce
qu’enfin la tache lointaine de la voie lactée apparût par le travers, coupée en
deux par le déséthériseur qui bloquait la lumière.


Rapide, incroyablement rapide, la Terre atteignit la masse
titanesque de cette île galaxiale. Elle mit de nombreux jours, calculés au
chronomètre, pour la traverser en son milieu, puis, continuant sa course, elle
dépassa les étoiles géantes, sentinelles de l’espace.


Les savants regardèrent ces étoiles flamboyantes avec l’émotion
qu’auraient ressentie des exilés revenant à leur terre natale. Ils vérifièrent
maintes fois la position de leur planète à l’aide de l’infaillible aiguille du
détecteur.


Enfin, les plus proches de l’ancien système solaire se
profilèrent dans le vide céleste. C’était le signe qu’il fallait diminuer la
vitesse. Le canal déséthérisé fut supprimé par degrés et, quand les ondes
lumineuses revinrent, le Vide tout entier apparut.


Les neutralisateurs de gravitation étant prêts à entrer en
jeu, on allait se servir d’Alpha du Centaure pour freiner la course impétueuse
de la Terre.


Il y avait encore, entre la Terre et l’ancien système
solaire – ou du moins ce qui en restait – une distance de vingt-cinq milliards
de milles. Lentement, avec une prudence attentive, la course vertigineuse fut
ralentie, l’attraction d’Alpha exerçant pleinement sa force. La Terre avança
dès lors à une vitesse moins frénétique, jusqu’à 5 640 millions de
milles environ du soleil. Cette position, distante de trois millions de milles
du champ d’attraction de Neptune (planète maintenant disparue), se trouvait
exactement au bord du champ des tempêtes solaires.


L’astre, visible dans le lointain, apparaissait comme une
étoile minuscule et faible, presque perdue à cette colossale distance.


La Terre fut prudemment ancrée en cet endroit à l’aide des
neutralisateurs qui, exerçant un effet opposé à la force de gravitation de
trois étoiles géantes, la maintenaient dans un équilibre aussi stable que si
elle eût été liée par des rayons de force.


Les peuples, cependant, restèrent dans leurs souterrains.
Au dehors, la surface de la planète était sombre et glacée, blanche d’un pôle à
l’autre. Seule l’atmosphère qui demeurait intacte sur la Terre immobile empêchait
que le froid effrayant de l’espace n’amenât la mort instantanée de l’espèce
humaine. Cette atmosphère même était congelée, maintenant que les piliers de
force, qui engendraient une chaleur considérable, avaient été éteints. Ils
devenaient en effet inutiles lorsque la Terre était immobile.


— Le projecteur est-il prêt pour le travail
solaire ? demanda Evelyn, quelques heures après l’ancrage.


— Dans la salle voisine, répondit Morgan. Je vais vous
donner un coup de main. Venez aussi, Jerry.


Les savants passèrent dans une pièce contiguë au
laboratoire, où l’on avait érigé l’énorme projecteur qui devait lancer la force
orbitale au lointain soleil. Il avait fallu un travail de plusieurs
« jours » pour déterminer la portée et la position, mais tout était
maintenant en place. La force pouvait traverser le roc sans impédance. Evelyn
donna l’ordre de commencer.


Un levier bougea, un commutateur fut abaissé.


Tout le groupe de savants et de techniciens aurait été
réduit en cendres par le puissant voltage d’énergie qui, invisible, se
précipitait des accumulateurs dans le projecteur, si les précautions n’avaient
été prises. En l’occurrence, rien de fâcheux ne survint. On entendit seulement
le bourdonnement furieux des moteurs du laboratoire principal.


Le projecteur roula légèrement en arrière sur ses rails de
recul. La tâche était achevée. La force, dans quelques minutes, atteindrait le
soleil et, si les calculs d’Evelyn étaient exacts, le mettrait pour toujours
hors d’état de nuire.


— Voilà qui est fait ! fit remarquer Morgan avec
satisfaction. Allons maintenant aux appareils qui nous indiqueront les
résultats de notre manœuvre…


Les savants retournèrent anxieusement dans la salle voisine
et se mirent à guetter la rangée de compteurs compliqués qui se trouvaient sur
le panneau d’ébonite et qui annonceraient la réussite ou l’échec de
l’expérience.


Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence complet, puis
Evelyn leva la main pour désigner l’enregistreur principal.


— Nous y voilà ! s’écria-t-elle, triomphante.
L’aiguille retombe, et les autres aussi ! Il y a un instant, elles
indiquaient les voltages émanés du soleil. Maintenant, elles glissent vers le
bas de l’échelle.


— Vous avez raison, confirma Jerry, attentif. Tout à
fait raison !


Bien que dans le groupe ils fussent tous plus ou moins
épuisés après ces travaux, aucun des savants ne pensa à se retirer pour se
reposer. Ils n’avaient qu’une idée en tête : surveiller les compteurs et
suivre la magnifique histoire que racontaient ceux-ci.


Le recul des aiguilles sur l’échelle était presque imperceptible,
mais il était indiscutable. En une heure, elles avaient descendu le quart de
l’échelle graduée ; ensuite, le recul continua, régulier. Au bout de
quatre heures et demie, toutes se trouvaient au zéro.


Evelyn s’assit avec un profond soupir, ce qui fut pour les
autres une invitation à bouger.


— La plus grande de toutes les conquêtes, dit-elle en souriant
avec satisfaction. Mais ce n’est pas tout. Nous avons encore un problème à
résoudre. Lorsque nous avons éloigné la Terre du soleil, les autres planètes du
système ont, semble-t-il, été détruites. Le Soleil, lui, s’est écarté de
quelques millions de milles de sa position initiale, et cela à cause du
changement d’équilibre. Ce qu’il faut, si nous voulons vivre à nouveau sans
inquiétude, c’est trouver le moyen de rétablir l’équilibre perdu… Je serais
heureuse d’entendre vos suggestions.


Morgan, après avoir un instant étudié la question, fut le
premier à répondre.


— Si la Terre tournait seule autour du Soleil, elle se
jetterait dans cet astre car il n’y a pas prépondérance de gravitation pour
créer une orbite. C’est-à-dire, pas d’attraction de l’autre côté. Trouver des
planètes ou des corps célestes exactement égaux à ceux qui ont été détruits est
manifestement impossible puisque nous ne connaissons pas leur poids réel. Nous
avons, certes, le poids de quelques satellites, mais pas celui des autres
masses de matière. Les astéroïdes, par exemple, contribuaient tous ensemble, à
un cheveu près, à nous maintenir dans un équilibre parfait. La moindre parcelle
de matière qui pourrait se trouver du côté où elle ne doit pas être amènerait
notre destruction. Je ne vois qu’un moyen…


Morgan s’arrêta et il vit, fixés sur lui, en une mutuelle compréhension
scientifique, les yeux d’Evelyn.


— Oui, approuva-t-elle, avec un mouvement de la tête.
J’ai suivi, je crois, le même raisonnement que vous, Docteur. Le seul autre
moyen, c’est d’ériger des neutralisateurs de gravitation en quatre points de la
surface terrestre. Chacune de ces quatre positions devra se trouver exactement
au quart de la longueur du méridien. De cette façon, en augmentant ou en
diminuant la force à volonté – le montant exact sera à déterminer plus
tard – nous pourrons atteindre deux objectifs : l’un sera d’utiliser
avec précision la quantité voulue de neutralisation pour que l’attraction du
soleil soit trop faible pour nous attirer, tout en demeurant suffisante pour
nous maintenir dans l’orbite centrifuge que nous allons créer en démarrant de
notre ancrage actuel… D’autre part, ces neutralisateurs feront tourner
lentement la Terre en exerçant des pressions alternatives, car lorsqu’une tour
s’effacera, la suivante prendra sa place. Nous pourrons ainsi faire tourner la
planète d’un mouvement continu et la maintenir dans son orbite. C’est donc sur
quatre tours géantes que reposera la sécurité de l’humanité dans les âges
futurs… jusqu’à la fin même de la vie intelligente sur cette planète.


C’était là une pensée qui tempérait l’enthousiasme, songer
qu’il faudrait soutenir la Terre jusqu’à la fin des temps…


Les savants se regardèrent, et Morgan exprima leur
sentiment à tous :


— Oui, Evelyn, c’est le seul moyen. Nous pourrons
déterminer par avance la vitesse de la rotation afin qu’elle soit de vingt-quatre
heures, et nous essayerons d’obtenir que l’année soit à peu près de la même
longueur qu’auparavant, afin d’éviter trop de confusion dans les calculs. Il y
a, bien entendu, des questions subsidiaires à prendre en considération.
D’abord, il n’y aura plus de marées, puisque nous n’aurons pas de lune. La
marée solaire, évidemment, se fera sentir et…


— Nous sommes malheureusement forcés de nous incliner,
dit la jeune fille. Mais, à tout prendre, il importe peu que notre planète soit
absolument identique à ce qu’elle était auparavant. Nous serons du moins
revenus à notre place légitime dans le cosmos et c’est tout ce que pouvaient
souhaiter de mieux les enfants de la Terre… Qui sait ? Quand la force de
gravitation sera de nouveau rétablie, la Terre se tracera peut-être une orbite
à elle. Les lois de la mécanique céleste sont parfois très incertaines…


— C’est vrai, admit Morgan qui paraissait cependant sceptique.
De toute façon, continua-t-il, je vais, pour l’instant, adopter les mesures que
nous avons décidé d’appliquer.










CHAPITRE XIV


Six mois durant, la Terre resta à l’ancre. Sous sa surface
glacée, sans vie, une activité incessante régnait. Et, à travers la croûte
terrestre, quatre puissantes tours commencèrent à monter, poussées du sous-sol,
quatre tours sveltes mais extrêmement solides.


Elles comptaient chacune un millier de pieds de haut et
représentaient le summum du génie dans la construction mécanique. Les parties
supérieures avaient été fabriquées d’abord et l’on ajoutait les sections
inférieures au fur et à mesure, en poussant les tours géantes de plus en plus
haut, à l’extérieur. Les ingénieurs n’auraient pu travailler autrement car le
froid était beaucoup trop intense au dehors.


Lorsque les tours furent achevées – malgré l’énormité
de la tâche, on y arriva – la Terre se trouva prête pour le dernier bond
qui l’amènerait à portée du Soleil, à la distance normale de
quatre-vingt-treize millions de milles.


Une fois de plus, les hommes se préparèrent. Une fois
encore, la planète fila dans l’espace, revêtue de ses brillants piliers de
force.


La vitesse initiale ayant été soigneusement calculée,
vérifiée, il en résulta un succès complet car, finalement, la Terre tourna autour
du soleil à la même distance pratiquement qu’auparavant, à quelques milliers de
milles près. La planète se déplaçait à la vitesse normale de 18 milles par
seconde.


L’étude de la proportion
« gravitation-neutralisation » révéla qu’un équilibre pouvait être
établi entre les deux termes ; bientôt, en effet, les gigantesques
neutralisateurs firent tourner la Terre sur son axe à raison de vingt-quatre
heures par tour.


La Terre, après ses incroyables randonnées dans l’infini,
retrouvait la paix et la sécurité. Les voyages effrayants, les angoisses, les
sacrifices, tout ce cauchemar planétaire avait pris fin.


Les peuples abandonnèrent les souterrains et, quelques mois
plus tard, hommes, femmes et enfants vivaient à nouveau sous le ciel bleu, dans
la chaleur du soleil.


D’abord, les hautes tours sur lesquelles reposait la
sécurité de la planète avaient été regardées avec une sorte de terreur.


Elles s’abritaient maintenant dans des enceintes aux
barrières électrifiées à haute-tension, et là se trouvaient également les habitations
et les bureaux du personnel chargé de leur entretien. D’une année à l’autre,
ces gardiens n’avaient rien d’autre à faire que surveiller et entretenir les
tours. Mais c’était une tâche qui impliquait la plus lourde des responsabilités
et les enfants de ces gardiens étaient entraînés, dès qu’ils commençaient à
comprendre, pour ce travail.


En ce qui concernait Evelyn, la lutte scientifique était
terminée. Quand elle en prit conscience, elle fut la plus malheureuse des
femmes. Elle fit cependant bon visage et répondit à l’invitation qui lui était
faite lorsqu’on lui demanda de prononcer une allocution au cours d’un banquet
donné en son honneur à l’Institut des Hautes Études Scientifiques. Les foules
semblaient avoir oublié l’époque où elles l’avaient critiquée, insultée et même
menacée de mort. On lui accorda, ce qui était absurde, une subvention
gouvernementale pour continuer ses expériences tout le reste de sa vie, ainsi
qu’un laboratoire qui devait être perpétuellement entretenu aux frais du
gouvernement.


L’humanité était-elle reconnaissante ? On ne sait.
Mais les autorités avaient décidé de lui payer une rente jusqu’à la fin de sa
vie.


— Tout cela est bien ridicule, dit-elle au
Dr Morgan en lui adressant un bizarre sourire après le banquet. Tout
l’argent dont je pourrais avoir besoin, je l’ai par l’héritage de mon père et
je possède déjà le meilleur laboratoire du monde. Je ne désire rien de tout ce
que l’on m’offre. Je vendrais tout pour une autre aventure comme celle que nous
avons vécue.


— C’est peut-être parce que j’arrive du mauvais côté
de la soixantaine, dit Morgan, pensif. Moi, en tout cas, je ne voudrais pas
recommencer. J’aspire à quelques années de paix…


Evelyn n’ajouta rien, Jerry et Morgan se trouvaient dans sa
voiture et elle les ramenait chez eux. Ils parvinrent à la demeure de Morgan,
dans la banlieue de Londres.


— Nous allons maintenant reprendre plus ou moins notre
routine, je pense ? dit Morgan qui s’apprêtait à débarquer. Gardez le
contact avec moi pour tout ce que vous ferez, Evelyn. Vous venez, Jerry ?


— Je vous verrai plus tard, répondit celui-ci qui ne
fit aucun mouvement pour sortir de la voiture. J’ai quelques mots à dire à
Evelyn.


Morgan haussa les épaules, serra la main de la jeune fille
et s’éloigna.


Le chauffeur remit la voiture en marche. Evelyn jetant un
regard à son compagnon, prononça de sa voix calme et posée :


— Je suppose que c’est au sujet du marché que nous
avions conclu ?


— C’est exactement cela. Inutile de donner sa parole
si on ne la tient pas, non !…


Evelyn ne répondit pas mais ses sourcils se froncèrent.
Jerry n’insista pas.


Il remit cependant le sujet sur le tapis dès qu’ils furent
arrivés à l’appartement de la jeune fille.


— Je veux prendre des dispositions pour le mariage,
dit-il tout simplement. Il nous faut un mariage splendide, bien entendu !…
Et tout ce que je vous demande, c’est de fixer une date.


Evelyn, impatiente, fit quelques pas dans le salon.


— Pour l’amour du ciel, Jerry, ne voyez-vous pas
combien c’est absurde ? Je n’ai pas la bosse du mariage et je n’ai pas la
moindre étincelle d’amour pour vous. Un mariage dans ces conditions finira par
un désastre.


— Vous avez donné votre parole, il me semble ?
grommela Jerry en la regardant fixement. Je l’ai acceptée parce que j’ai cru,
et je crois encore, que vous n’êtes pas fille à manquer à votre promesse.


Comme elle ne répondait pas, il s’approcha d’elle et la
prit par les épaules.


— Ne faites donc pas la mauvaise tête, Evelyn, dit-il
en souriant. Vous verrez que je serai pour vous un mari très convenable… quand
vous vous serez habituée à mon caractère. Si vous ne pouvez vraiment pas
ressentir un peu d’enthousiasme, envisagez ce mariage comme le paiement d’une
dette. Car c’est ce qu’il est, par le fait. Je vous ai donné l’idée de base
pour votre expérience décisive, rappelez-vous, et je n’ai pas revendiqué une
once de gloire, pas même vis-à-vis de mon frère. Un compte comme celui-là doit
être réglé.


— Je sais très exactement ce que vous avez fait,
Jerry, et je ne cesserai de vous en savoir gré, mais je pense que vous allez
trop loin. Vous ne désirez certainement pas nous assurer à tous les deux une
vie infernale ?


— Mais je ne serai pas malheureux, croyez-moi !
Vous êtes la seule femme au monde que je puisse aimer… Et si notre mariage ne
vous rend pas heureuse, il n’en faudra blâmer que vous-même. Cessez un moment
d’être un savant et comportez-vous comme une femme. Cela changera complètement
votre façon de voir les événements, je vous le garantis !…


Evelyn hésita et Jerry reprit immédiatement son argumentation.
Il plaida sa cause avec fermeté, une heure durant.


Evelyn ne trouva pas le moyen de déjouer la persistance de
Jerry. Elle en arriva à fixer une date, puis elle se demanda pour quelle raison
elle avait fait une sottise pareille !…


Fiançailles, puis mariage. C’étaient des choses
inévitables.


Le Dr Morgan, mis au courant, se montra d’abord
étonné, puis offrit ses félicitations. Bien qu’il fût le frère aîné de Jerry,
il s’abstint de dire ce qu’il pensait en réalité de ce mariage.


Evelyn en était presque arrivée à espérer qu’un autre
désastre cosmique lui permettrait de rompre le marché, mais rien ne se
passa ! Elle devint donc Madame Jerry Morgan et, de cet instant, quelque
chose mourut en elle. La force agissante de son esprit parut disparaître et
l’intérêt qu’elle portait aux choses scientifiques déclina.


Quatre années plus tard, les grandes tours du monde étaient
devenues banales. On pensait qu’elles faisaient partie du paysage… Durant ces
quatre ans, on avait rarement vu ensemble Evelyn Morgan et son mari.


Jerry se montrait beaucoup, surtout dans les célèbres clubs
londoniens et dans les boîtes de nuit ; mais sa femme, qui avait eu son
heure de célébrité, ne l’accompagnait jamais.


Finalement, le Dr Morgan élu président de l’Assemblée
des savants ne put supporter plus longtemps l’attitude d’Evelyn. Comme il ne
pouvait tirer de Jerry aucune explication raisonnable, il alla voir Evelyn
elle-même.


Il trouva une femme tranquille, d’aspect morose, les
cheveux grisonnants, au maintien presque obséquieux. Il semblait inimaginable
que ce fût la même femme que celle qui avait, sans crainte, dirigé le destin
d’une planète quelques années auparavant…


— Evelyn, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda
Morgan lorsqu’elle le reçut dans sa grande maison de Londres. Qu’est-ce qu’il
vous a fait, mon sacripant de frère ?


— Jerry ? fit Evelyn avec un rire amer. Eh bien,
rien ! En fait, je le vois rarement et, quand il apparaît, il est généralement
ivre. Il se paie du bon temps, dirait-on, avec mon argent. Mais je suppose
qu’une femme doit partager avec son mari tout ce qu’elle possède !…


— Pas lorsqu’elle est seule à donner, répliqua Morgan avec
aigreur, les yeux durcis. Écoutez, Evelyn, je suis presque assez vieux pour
être votre père et vous savez combien j’ai d’amitié pour vous. Je vais dire ma
façon de penser à Jerry quand je le verrai. Je vais…


— Ne le faites pas, interrompit Evelyn, calme.


— Non ? Et pourquoi ? Il faut pourtant que
quelqu’un intervienne ! Jerry a toujours été un propre-à-rien. Je vous en aurais
avertie quand vous m’avez annoncé votre mariage si je n’avais pas pensé que
vous et lui étiez sincèrement amoureux l’un de l’autre. Je regrette bien de ne
pas l’avoir fait, quand je vois ce que vous êtes devenue ! Mais vous avez
des armes à votre disposition, ma chère. La loi vous protège. Pourquoi ne
demandez-vous pas une séparation, ou un divorce ?


— Non. J’ai fait un marché, je dois payer.


— Un marché ? dit Morgan en fronçant les
sourcils. Quel marché ?


Evelyn hésita. Elle avait laissé échapper le mot sans y
penser. Mais, après tout, cela n’avait pas grande importance.


— Cette étoile morte qui a sauvé la Terre – qui
nous a tirés de l’orbite-force de l’infini bleu et nous a libérés… Vous vous
souvenez ?… L’idée n’était pas de moi, comme vous le savez d’ailleurs,
mais de Jerry. En contrepartie de cette idée, d’une valeur immense, j’ai promis
d’épouser votre frère si jamais nous revenions à notre système solaire.


Morgan pinça les lèvres.


— Je me rappelle que l’idée était de lui, bien sûr,
mais je ne savais pas qu’il vous l’avait vendue. En fait, je n’aurais pas pu
supposer qu’il fût si méprisable. Voilà qui me décide, Evelyn. Je vais vous
débarrasser de lui, dussé-je…


— Je préfère que vous n’en fassiez rien, Docteur,
coupa Evelyn. Ce n’est pas que j’éprouve la moindre affection pour Jerry. Je
n’en ai jamais eu en réalité et je n’en aurai certainement pas maintenant. Mais
si vous nous sépariez, il révélerait au monde que le sauvetage de la Terre hors
de l’orbite-force a été réalisé grâce à lui et non par moi. Et je ne pourrais
faire autrement que de reconnaître la véracité de ses dires… C’est ce que je ne
veux pas. Dans la mémoire des hommes, je suis un être à part, un sauveur, un
grand savant, comme le désirait mon père. La moindre allusion pouvant répandre
l’idée que je me suis trouvée à bout de ressources durant notre aventure scientifique
ternirait le souvenir que garderont les hommes de moi. Je puis fort bien supporter
Jerry, alors que je ne pourrais pas tolérer de perdre l’admiration des foules
pour le nom des Stokes. C’est tout ce qui me reste. J’aime à penser que mon père,
où qu’il se trouve, voit en moi une héroïne digne de lui. Laissons les choses
telles qu’elles sont…


— Vous voulez dire que Jerry garde cette menace
au-dessus de votre tête comme une épée de Damoclès ?


— Cela m’est égal, dit Evelyn avec un geste résigné.
Il ne le fera que s’il y est obligé. C’est sa seule arme. Il sait ce que
j’éprouverais si j’étais déchue du piédestal où m’a placée la reconnaissance
des hommes. Il m’a défendu de continuer mes recherches scientifiques et je suis
obligée d’obéir. Je ne suis plus qu’une femme banale et, je ne sais pourquoi,
il ne semble pas que je doive avoir des enfants. Je me sens… un peu solitaire,
parfois, mais qu’importe !…


— Je viendrai vous voir plus souvent, promit Morgan, souriant.
Nous évoquerons nos souvenirs… Il se leva, et ajouta :


— Cela ne m’empêchera pas de dire à Jerry ma façon de
penser !…


Le bruit d’une clef dans la serrure interrompit Morgan qui leva
les yeux. Jerry entrait. Il mit son trousseau dans sa poche. Son pardessus
était à demi-ouvert et son écharpe de soie pendait. Il jeta un vif regard à
Evelyn, puis à son frère.


— C’est donc cela ? dit-il, s’avançant. Séance
secrète, hein ? Et ne me racontez pas que vous cherchez comment sauver le
monde ! Il n’a plus besoin de l’être !


— Vous êtes ivre, Jerry, fit Morgan, très sec. Vous ne
parleriez pas ainsi…


— Je suis de sang-froid, ou presque ! répliqua
Jerry. Suffisamment, de toute façon, pour me rendre compte que mon frère passe
la soirée avec ma femme pendant que je n’y suis pas. Reconnaissez donc que vous
l’aimez, vous aussi, Bruce !…


— Taisez-vous ! hurla Morgan, scandalisé.


Jerry eut un sourire méchant.


— Dommage que votre jeunesse soit passée. Quinze ans
de plus que moi ! Autrement, vous auriez fait la cour à Evelyn, ne dites
pas le contraire.


— Un mot de plus, articula Morgan, et… Dieu me garde,
je vous assomme !…


Jerry se tut. Evelyn les regarda l’un et l’autre et,
finalement, ses yeux se fixèrent sur le docteur. Il la
regarda bien en face, lui aussi.


— Je regrette, Evelyn, que vous l’ayez appris ainsi,
dit-il. Venant d’un homme ivre, ce n’est guère agréable pour vous. Mais si
j’avais été aussi jeune que Jerry, les choses auraient pu être très
différentes.


— En quoi différentes ? fit Jerry, ironique. Vous
venez chez moi, à votre gré. Qu’est-ce qui m’assure qu’Evelyn et vous êtes
seulement des amis ? Comment puis-je savoir ce qui se passe quand je n’y
suis pas ?


Morgan n’écouta pas le reste. Il souleva la lampe de table
qui se trouvait près de lui et, blême de colère, la lança, le pied en avant,
sur le front de Jerry.


Une seconde, Jerry, dégrisé, eut un regard stupide et tâta le
sang qui lui coulait sur le front. Puis il vacilla, perdit l’équilibre et tomba
lourdement sur le sol.


— Docteur ! s’écria Evelyn, horrifiée, Docteur,
qu’avez-vous fait ?


— Je regrette, mais il me fallait le faire taire, dit
Morgan, la voix dure. Il en serait arrivé à dire n’importe quoi et j’ai trop de
respect pour vous, je ne pouvais tolérer ces…


Morgan s’interrompit. Il s’était agenouillé près de Jerry.
Il eut un regard étrange. Il fit encore un rapide examen et devint très pâle.


— Il est… il est mort, bégaya-t-il, atterré. Plus le
moindre battement de cœur !… C’est…


— Mort ? répéta Evelyn, le regard fixe. Mais…


— Je vous dis qu’il est mort ! s’écria Morgan, se
redressant d’un bond. J’ai dû frapper plus fort que je ne le pensais.


Debout, la respiration haletante, il regardait la lampe
qu’il avait reposée sur la table. Le lourd pied chromé était, d’une manière
inquiétante, taché sur un côté. Morgan lutta quelques secondes contre lui-même,
puis il saisit le téléphone. Son regard rencontra les yeux agrandis d’Evelyn.


— Disparaissez ! dit-il rapidement. Ceci est mon
affaire. Vous ne pouvez pas être mêlée à cette histoire. Cela ne ferait aucun
bien à votre réputation. De toute façon, c’est moi le coupable.


— Docteur Morgan, vous ne…


— Faites ce qu’on vous dit ! hurla Morgan, hors
de lui.










CHAPITRE XV


Evelyn revit le Docteur au Tribunal. Accusé du meurtre de
son frère, il fit peu d’efforts pour se disculper. Mais il défendit à chaque
instant le nom d’Evelyn. Celle-ci comprit que Jerry avait sans doute dit vrai
en prétendant que Morgan l’avait aimée en secret. Qu’il la protégeât ainsi
était une preuve suffisante.


Comme les circonstances du drame ne purent être précisées, Morgan
ne fut pas condamné à la peine capitale, mais à quinze ans de prison. Il fut
ainsi coupé du monde. Seule, Evelyn vint tout d’abord régulièrement le voir
puis, d’une manière inexplicable, ses visites cessèrent. Morgan étudiait les journaux,
écoutait les bulletins de radio, dans l’espoir d’apprendre quelque chose sur
Evelyn. Les années passèrent et elle ne revint jamais.


Au bout de douze ans, Morgan fut remis en liberté. Sa bonne
conduite lui avait valu une diminution de sa peine. Il reprit le courant de la
vie quotidienne, bien qu’ayant abandonné la profession dans laquelle il s’était
fait une telle célébrité. Il demanda à tous ceux qu’il connaissait ce qu’il
était advenu d’Evelyn Morgan. Personne ne le savait. Morgan fut d’abord
dérouté, puis le découragement et le chagrin l’accablèrent. Morgan fut alors
frappé par le fait surprenant que la nouvelle génération ne savait même plus
qui avait ordonné la construction des fameuses tours. Une femme, n’est-ce
pas ? Son nom ? Peu de gens s’en souvenaient…


Cependant, peu à peu, le docteur reprit goût à la vie. Il
trouva un poste scientifique dans un obscur laboratoire, loin de ses anciens
collègues qui, il le savait, l’auraient regardé de travers, bien qu’il eût
purgé sa peine.


C’est là qu’un jour vint le trouver un individu qui avait
tout de l’homme de loi : lunettes, voix acide, serviette de cuir noir.


— Dr Bruce Morgan ? demanda-t-il quand l’un
des employés du laboratoire l’eut conduit à celui-ci.


— Oui, c’est moi, répondit Morgan.


Il s’attendait à quelque formalité ayant trait à ses années
de prison. Il avait trop parlé. Peut-être…


— J’ai eu du mal à vous retrouver, Docteur, continua
l’homme de loi. Je suis Martin Engleford, de la firme Brant, Brant et Brant.
Nous sommes les avoués de Madame Evelyn Morgan née Stokes.


— Ah ! Je vois ! Et de quoi…


— J’ai ici une lettre pour vous, Monsieur, coupa le
bonhomme. Une lettre que nous a confiée Mme Morgan en attendant le jour où vous
seriez libéré de… heu… disons le jour de votre retour à la Société. Si vous
voulez avoir l’obligeance de nous signer une décharge, notre mission sera
terminée.


Morgan griffonna sa signature, marmonna un bonjour quand
l’homme de loi prit congé puis déchira rapidement l’enveloppe. Il avala
littéralement le contenu de la lettre.


« Cher Monsieur Morgan.


« Quand vous recevrez cette lettre, je ne sais où
je serai – certainement pas sur cette terre. La pression des
événements – votre emprisonnement, la mort de Jerry, l’indiscrétion
constante des reporters, les rumeurs de scandale, tout cela – m’a décidée
à abandonner l’idée de mener une vie à peu près normale. Je ne puis trouver de
paix nulle part. Aussi mon attention s’est-elle de nouveau tournée vers la
science et j’ai imaginé un projectile de l’espace basé sur le principe du triplex
d’inertie-gravitation. Il me portera dans l’espace et je filerai tout droit.
Les étoiles me seront certainement plus amicales que ne le sont actuellement
les villes de la Terre.


« Peut-être n’est-ce là qu’un moyen compliqué pour
me suicider ? S’il en est ainsi, je ne le regretterai pas. Je préfère
mourir dans l’Espace, qui est une partie de moi-même et ma vraie patrie, que
sur la Terre où, à part vous, je n’ai pas un seul ami.


« Merci pour tout ce que vous avez fait et n’ayez
pas trop mauvaise opinion de moi. Toujours sincèrement vôtre.


Evelyn ».


Morgan relut la lettre d’un bout à l’autre une seconde
fois, puis il regarda la date. Elle avait été écrite près de dix ans
auparavant, approximativement quand avaient cessé les visites d’Evelyn au
pénitencier.


— Docteur Morgan, pouvez-vous jeter un coup d’œil sur l’expérience 19 ?
demanda un technicien en entrant dans la pièce. Elle est très importante.


— J’arrive, acquiesça Morgan d’une voix morne.


Tout le reste du jour, il fut pratiquement occupé à des
travaux routiniers assez irritants. Lorsqu’il fut libre, il partit faire une
longue promenade et, lorsqu’il rencontra enfin un espace découvert dans la cité
surpeuplée, il regarda les étoiles.


— C’est l’ingratitude des hommes qui vous a poussée à
partir, Evelyn, dit-il à la nuit déserte. Si j’avais votre génie, je trouverais
le moyen de vous suivre. Mais à quoi bon ? Vous avez sur moi une avance de
dix ans et cela… dans les profondeurs de l’Espace, cela représente une
immensité. Où que vous soyez maintenant, je souhaite que vous ayez la paix.


À partir de cet événement, Morgan changea de mode de vie. Il ne se cacha plus de ceux qu’il avait connus. Il se
replongea au contraire au milieu d’eux, sans se soucier de ce qu’ils pouvaient
penser et, peu à peu, parvint à lancer une souscription à la mémoire d’Evelyn.
C’était, se disait-il, la seule chose qu’il pût entreprendre pour perpétuer le
souvenir de la jeune femme et la remercier, malgré tout, du miracle
scientifique grandiose qu’elle avait accompli. Grâce à elle, le monde entier et
ses habitants prospéraient.


Finalement, une puissante statue en bronze apparut au
centre de Londres. La plaque, scellée sur le socle, portait ces mots : « Hommage
de la Terre à Evelyn Stokes ».


Morgan avait préféré faire inscrire le nom de jeune fille
d’Evelyn pour la bonne raison qu’elle avait accompli son œuvre avant de se
marier. Il ne désirait d’ailleurs pas perpétuer le nom
de Morgan.


La statue était, certes, magnifique, réplique parfaite de
la majestueuse silhouette d’Evelyn copiée sur les films d’actualités et les
photographies de la télévision. Une queue de comète lui tenait lieu de
vêtement. Une de ses mains, levée, tenait le globe terrestre. Dans l’autre se
trouvait une reproduction de l’une des tours géantes.


La statue demeura et le monde continua à tourner. Le Docteur
Morgan, savant obscur dans un organisme également obscur, mourut deux ans plus
tard. Il avait atteint son but et amené le public à honorer la mémoire
d’Evelyn ; plus grand’chose ne pouvait l’intéresser :


Il s’éteignit en se demandant où Evelyn pouvait se trouver
dans son voyage aux étoiles.


La statue se recouvrit de poussière.


Les tours demeurèrent en l’état où elles étaient, jusqu’à
la grande tempête de 2932. Dans le terrible déchaînement du vent, trois d’entre
elles s’abattirent et les générateurs de puissance s’effondrèrent. L’humanité
qui, par l’histoire, savait à quelles fins avaient été dressées ces tours,
attendit la plongée inévitable de la Terre dans le soleil.


Mais rien ne se produisit…


La tempête s’apaisa graduellement… La Terre, après ce bouleversement,
retrouva sa chaleur, son aspect agréable. Les savants se plongèrent dans les
calculs et aboutirent à une surprenante découverte.


La Terre, comme l’avait prédit Evelyn, avait reconstitué
elle-même son orbite. Le magique mécanisme du cosmos, toujours dans un délicat
équilibre, s’était réajusté lui-même. La Terre tournait sur son orbite propre,
exactement comme aux âges passés, sauf que les navires de commerce sillonnaient
des mers sans marée.


Plus tard, les savants, surpris, firent une autre
découverte : il y avait cinquante ans déjà que les neutralisateurs
n’avaient plus aucun effet. Les ingénieurs ne s’en étaient même pas
aperçu !…


***


Un millier d’années s’écoulèrent encore. La statue d’Evelyn
se dressait toujours à Londres, encrassée par le temps, et l’inscription,
recouverte de vert de gris, n’était plus lisible.


Mais les hommes et les femmes de ces époques ultérieures respectaient
néanmoins la mémoire de cette femme et la plaçaient au-dessus de tous ceux qui
étaient entrés dans l’Histoire. Ils firent donc nettoyer et moderniser la
statue, et un grand parc s’étendit autour d’elle.


Le temps continua sa course… La Terre vieillit. L’action de
la marée solaire ne se fit plus sentir. Et, un jour, la Terre cessa de tourner.
Une de ses faces fut éternellement dirigée vers le soleil tandis que l’autre
restait dans l’obscurité. La planète se dépeupla peu à peu, la race humaine
s’éteignant irrévocablement. Et la Vie disparut dans la poussière.


Au milieu des ruines croulantes des édifices autrefois
colossaux, penchée maintenant sous l’effet des affaissements du sous-sol, la
statue de bronze tenait bon. Le temps et les saisons l’avaient dégradé, et il
eût été difficile d’y retrouver l’image d’une femme. Les acides de l’atmosphère
et le contenu corrosif du métal finirent par ronger complètement la plaque sur
laquelle avait été gravé le nom d’Evelyn.


Peut-être était-il juste que cette statue se dressât sur la
ligne qui marquait la limite entre le jour et la nuit, silhouette dont l’un des
profils seulement se détachait sur le rouge du soleil déclinant, tandis que les
mains levées montraient les étoiles et les profondeurs abyssales dans
lesquelles avait disparu Evelyn elle-même, sans espoir de retour…


FIN
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